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Aptes «ne campagAe glorieuse /^i cori-' 
quérant se .fait un plaisir de rendre hom- 
mage à. la conduite et à la valeur <Ieé 
vaincus ; Tapprobation de son propre cœuîr 
rengage à respecter îe courage i, même dans 
un ennemi , et d'ailleurs son amour propre* 
est agréablement flatté d'avoir triomphé 
d*un adversaire que sa résolution rendoit 
redoutable. C'est sans doute d'après ces mo- 
tifs, que le général Gates voyant l'humi- 
liation attachée à nos reVens / et* ne Vou*^ ' 
lant.en aucune façon en aggraver le posdsî 
Tome IL ' A 



9 V O Y A O K 

a retenu rartnée américaine dans son camp, 
pendant que nous livrio|is nos armes y aEn 
qu'elle ne fut pas témoin de cette scène 
mwtifiaiite pour ^ous.* 

Quelque malheureuse ^ que soit notrrf 
situation, ce n'est pas le premier exemple 
d'une armée obligée de se rendre , témoin 
la capitulation de ,Closter-Hauven , si 
honteusement rompue ; et si vous ourre^^ 
rhi^oire, vous trouverez, dans le siècle^ 
dernier, que Farinée commandée par le 
Due de Saxe-Eisenack, considérablement 
affoiblie par les fatigues et leÉ pertes de la 
campagne , fut obligée de se rendre au Ma- 
réchal de Créqui. Ce général accorda au 
Duc de Saxe-Eisenack , un passe- port con- 
çu dans les termes les plus honnêtes , par 
lequel il lui permettoit de passer avec son 
armée par une route désignée, et défendoit 
à tout officier ou simple soldat de l'armée 
Françoise • de faire la moindre insulte au 
Duc ou à ses troupei , pendant Jeur retour 
eh . Allemagne. 

Le général Gates a imité le Maréchal 'S 
cet . égard. Car après que nous avons ren- 
du nos armes , et que notie marche a été 
réglée^ nvus avgns passé au milieu de 
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Tarmée Américûiae , sans que j'aie remar'^ 
que un seul regard d'insulte ou de mépris^ 
et c'étoit une douce satisfact;^on pour nous 
de voir que Tantipâthie, qu'on nous a si- 
iong-tems témoignée | avoit fait place au 
trait^ent que prescrivent les maximes do 
la guerre , c'est-à-dire une conduite pleine de 
politesse y sans que l'ennemi prisonnier eût 
à se plaindre de Tinsolence des vainqueurs. 

Le défaut d'une communication immé- 
diate, exacte et régulière avec larmée du 
Midi y a causé tous nos malheurs» Le triste 
succès de notre expédition, prouve la né- 
cessité de s'en reposer sur un général du 
plan d'une canipa^ne , et de laisser à a pru* 
dence le soin de corriger les événeaiehs > 
en changeant à son gré le théâCie ou la 
nature, de la guerre. Si les ordnss de notre 
commandant eussent été généraux et non- 
absolus ^ au point de n'admettre aucune 
variation , comme nous l'avons appris le 
matin 4u jour de notre capitulation y il ne 
se seroit pas trouvé dans la nécessité d'en- 
gager l'armée du Roi > dans une entreprise 
hasardeuse > parce qu'il aUf oit pu repasser 
kl rivière dliudson^ et 60 reso^ttr^ surla. 
défensive. 

A* 
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Les hommes ne sont que trop disposés â 
|ugér sur ce qu'ils imaginent devoir arriver, 
et se font des .plans auxquels les circons- 
timces apportent des changemetis incalcu- 
lables. Personne ne doutera en Angleterre,^ 
qu'étant maîtres de Tîcondéroga , et n'ayant 
que vingt-cinq milles à faire pour atteindre 
Albany , il ne nous ait été facile 4'y réus- 
sir, et Ton ne réfléchira pas aux délais et 
aux obstacles qiïe nous avons rencontrés. 
Ces espérances exaltées et Tàttente de la 
Natioii ont du vous rendre plus d'une fois 
témoin de ces | ugèinéns précipités. 
' Kotre funeste Catastrophe doit servir de 
leçon -aux autres Ministres, qnaiid ils au- 
ront des instructions a donner à un général. 
Le plan de cette ex|)édîtioh parolt avoir 
été tracé par des gens , qui , assis dans leui* 
cabinet > «.vcc une carte soiis les yeux, ont 
la ridicule prétention d'exiger que les mou- 
v^nenç .d^une armée suivent la rapidité de 
leurs idées^ et ^i non contons de diriger 
les opérations générales, veulent régler jus* 
qu'aux moindres détails d une expédition , 
idaiis de vastes déserts y et à mille lieues de 
distance ; s*m« laisser au général chargé de 
la conduite de cette armée, la faculté de 
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changer la luiture dp b guerre ^ suivant celle 
des cirçoi^stances,. . , 

L'ârmiée étoit généralement peréuailée 
^e Tol^et de nc^re expédition ^tûit d ef- 
fectuer Tune jonction aveocelk aux ^rdfes 
du général Ho>ve, et parce moyen de se 
•rendre maître delà rifîém d'H^udson, en 
^ou|)ap^t 1^1 communid^Ghi entre les pro- 
vince du iiord et Ciifll»du.:MidL Diaprà§ 
cela, vous pou^z jugée tqaeijfui notrerétcoh 
nemjdiit d!a|]^d?cai!dre i^me. cette iirmée^vok 
pris la route de PhiladëlpUë y et ^œ *tpaà i^e^ 
doutdoit etieere œlite Aur{>q9e^ c'^tjjue 
«OttSi ne .pouMion^fCoiias^viriar ^csraiment :urii) 
teUa , détii^oehe |>oUirmifrrfeeiUt^ ou^itfaor 
^tiQC:.uaie :jcln(îtîom. -î t * , 
' U est naturel dei.slq^pciscn^ qve- quan^ 
denx aarmèes reuteat^ *se rétaiir , 'celle di^ 
Nord doit avancer (vers-^îè liCdij et.uÊefte 
du -Midi vers le Nord, «a ^ ^iî diés déi^etiC 
se joindife aux environs. )dn ;jÉoint ^oen^rdl 
où> elles i:eiïdent , qu'elles tloiventfijedaatftja» 
en maîîÊhe» chacun» îdaiw-^aa direction > 
en même tems. Mais il semble que eei*i: 
qui^ de Londres , règlent; las:japérai;lonside 
W)G$ armées .«HT ce continent ^ ont tçeuv^ 
ces Bloy^s .twqp simples et» trop naïuieis y 
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6 Voyage 

ainsi ils ont envoyé Farmée de New-York 
plus avant au Sud , et celle de Canada , 
dans la même direction , de manière qu elles 
àûroient bien marché jusqu'au jour du ju- 
gement , sans jamais se rencontrer. Je crains 
"que ceux qui sont à la tète de^ affaires , 
^donnent ui>e confiance aveugle à toute es- 
pèce d*information , et ne soient égaras par 
i» ' instructions perfides d'hommes qui* sont 
mterressés à les tromper , et qui pt^ofitent 
également des calamités communes de T An- 
gleterre tt de l'Ai^érique. 

Le courage , la rést>Itxrio<i et là patîeAee 
"de nbtre armée à supporter les fatigués du 
ceâio campagne en généi^ , et plus partie 
culièrement le malheur qui- Ta terminée 
prouveix>nt inrâKÂblement*^ combien sOnt 
peu fondées les inculpa ticms des étrangess 
^ sur- tout des Hrançois ; qui prétendent 
que lés Anglois ne sont pas propres aux 
trâvaific de la giierre, et qu'intrépides sur 
tw champ de bataille, ils ne sopt pas ca- 
pables de supporter la" fatigue, satts avoir 
les aisances- de la vie. 

Pendant t^ute' 1« campagne, les soldats 
n*ont pas eu un morceau de pain ; ils pé^ 
tmsoient lew j^iaae en ga^teaux ^^l'ils ê^^ 
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soient cuire sur une pierre devant le feu; 
rarement des liqueurs spiritueuses pottrlM 
ranimer après des f c^rs d'une fatigine *ac€ay 
blâme pas*és à faire des abattis d'attoé. 
dans les bois pour les oampemi»» ; -à * ré^ 
parerdes routes y jk construire des- chaùêsées^ 
rarement des provisions fraîches, et tbutt 
efaétiiTe et misérable qu'est la ratdon à^nn 
soldat, elle a été réduite à la^, moitié 'le 
iroi$ doctobre^ Après Faction du dix^^fuf 
septembre y nos; troupes ont dorim toutes 
* habillées, et après Taction da^aept^ elles 
it;avQient pas même une tehie pourie met>>' 
tre k l'abri des phiyes nsdeptem eftpresquç 
contii!iuelles qui ont tombé d^pi>^ ^cêUm 
^poque^ ]usqu(èrJk capitulation ^ saasamf 
de liqueurs spiriiueu^es^ pour se r^hauffer 
pendant cet espace de: tems^ àefwis motte 
arrivée à Sa3:atoga> noué nous itomiaes vus 
[»ivés d'eau, ressource si nécwiaiie à la 
santé et à la psof^été des troupe ^ iqntHque 
nous fussions* cainpés près d'unr jol^ ruis- 
seau, on eut couru risque de perdre Jkyie> 
si Ton eut voulu s'en^ procurer pcmdant le 
jour , diaprés le nombre des ( i ) Riflemen 

» ■ I ! ■ « Il i iiMÉ— li^jpy p l U II I I I ■ I II II I I I 1 I M ' *' I > | ' ■' 

(1) Ces B.ifie]»eai étoientde& espècos ia Chasseurs. 
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que r^h wïni avoie pqstéa^dafîs les â]:i>res , et 
icnuifcrn-iètpitsùr'dëtfe £^it prisonnier, si 
IjOTue^^rlait |âmérnet€talfttiYe. Toute! eau 
. îàadtii^Armf'ie pcuvoit faire lisage , éioit cefié 
<iun«» ^onrcû bpiicbeitiie > . ou celle que rob 
f otMttiti^^ti»^.^ des tfoxis^pirtiqués par ]ie$ 
^pmd$ àn^. ekévImX i . p^r manière de ki?ie ^ 
jtti |K)^[>i]readj?è Ifia^s^prdiâKÈQn&pliiB support 
$àb&ésioiiîgaàt ^ qi^anxl bi pl^y e tomboit a^ee 
£^ae^iIiBs[4 5oUat^ la reof^oieiii âami leurs 
^aptaimi'!i0t.\ei x^lm&M'A^ farifiev * 

'^ he sti«[^68:0£fimersxx£'âjrqîtpâs.pittôiièu« 
«aesta^oUtu^^^affiid itombre^ qui en é toit à leur 
jnremiéf #9 oaott^gfie y ^n!0f|pioDt ^ pat^ cette 

U^eunnapiriMetlads^V codbptdm sur ceH^ 
qui 8tii)^if^t(^l%*méé% G'ê$^ Icè êmàib^ (ùiè 
ite^nia^'^i^uesjiaî;! ti»ouj9éi«l(argènt de peia 
<¥iuta.ia*4îi«: ^ «wtAiei* ^«t* v^iè^ ropitiJon 
qui^leâitè^igttdétcomisfier essentiel au bodbeur ! 
Jè:nf^tDi^^Mq9<4e deuF^m'^:^mit tv&mfé- de 
pltt^c^'gi3«loW5û*t de fioid:^ eut do«fi%é: ttm 
guitoHÉie^pè^» avoir tsrr^ut^tîrô de liqueur, . 
^tW^joEir^je me^trpuvai M'plus heureux 
de^ horftojfesi rfëiîtôridf>ô dite à mon do-: 
Hiestiquôx-^'il -venoit -de^-i?encontrer une 
£emme' qui avoit àrssa cUsposUioit une demi" 
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pinte de Rum de la noijvelle Angleterre , 
mais qui ne vottloit pas ia céder à moins 
d'une Guinée. Je me ^atai de retourner 
sur mes pas , de peur qu'on antre ne lui en 
offrit davantage, ce qui n'eut pas manqué 
d'arrÎTcr* J'auroîs ^pavé le* ^iple pour la 
moitié ; car je craignois d'étf« surpris jjar 
là fièvrç , * portant continuelîement des ka- 
bits mmiiMés > et exposé jour et nuit à tontes 
les intentpéries de Fair. 

X notre arrivée à Saratoga, trois compa- 
gnies de notre Régiment ,• dans Tune des- 
ijuelles je ^ervois, étoient postées dans une 
petrite redoute près de la cwque ; elles nè^ 
toient pas* capables de iiaite * duns ce pôstB 
une grande résistance; notre* mission étoit 
seulement d'observer si Tenitenii passeroit 
la crique;0ff Force ,' s'il l'entreprenoit , nous 
devions soutenir notice feu, pendant le pas* 
sage y ensuite abandonner le posté et noua» 
replier «u^ le corpe de l'amiée. Ce poste 
cousis toit en une petite xedorute quarrée 
construite avec deè troncs d'arbres à liau» 
teur d^ appui, et le seul abri. que ncuseus- 
d^onay^ étoit du côté dfei angle* qui étoieitt 
en face de^lJennemi; lés autres étoie»t si 
expo$é$) ^^e'^nous eutnes plusieurs homiiiQB 
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méê et blessés par les Riilemeti, postés 
ràans les arbres ; nous les appercevions tous 
les matins au/poiot du jour, grimpant sur 
les plus élevées y d'où ils cpmmandoient 
quelques uns des points intérieurs de-la re* 
doute. Telle étoit no$re situation , que c'é- 
to^j: risquer ssl vie que de«e hasarder à re- 
garder de jour par dessus les ouvrage>3. Ces 
hommes-là sont si surs de leur coup, que 
nos soldats ayant é^l^yé un chkpeau sur un 
Jbaton , au-dessus du retranchement , , il y 
eut deux coups d^ tirés , qui y firent autant 
de trous. J'en ai vu un, qui avoit étëper- 
^é de trois balles. Nous n aurions pas man- 
qué de déloger ces fâcheux voisins ou de 
les empêcher de monter sur les arbres, si 
nous n'avions pas eu des ordres exprès de 
ne pas faire feu , de peur d'engager une 
-fausse attaque, pendant que l'ennemi en 
méditoit une autre plus importante. 

Nos soldats étoient si fatigué^^ et si ha-- 
irassés d'être continuellement assis ou cou- 
chés par terre , tous ramassés «dans un cer- 
''cle étroit que, trois jours avimt la capitu- 
lation , ils se plaignirent au capitaine quj 
les commandoit , de ce qu'on, ne lem: pei< 
mattoit pas de faire feu sur Vmmemij p<Hur 
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se mettre plus à Taise ^ et demandèrent 
d'être relevés , on leur* répondit que le $oit 
on en parleroit au Général* Le Capitaine 
me pria de me rendre au Quartier- Général, 
et à mon arrivée, je trouvai les trois Gé- 
jnéraux couchés sur leurs mateLas, n^ayant 
,pour se défendre d^ intempéries de Tt^ 
;quune peau iiu^lée. Les Aides cla Cam^ 
'ëtoient assis autour du feu. J abordai votre 
ivieille connoissance ^ M. Noble, du qua^ 
rante-septi: me Réginuent , comme étant 
plus connu de lui , et je l'instruisis du siijet 
de mon message , qull communiqua sur l^ 
champ au général Philhps. Pendant qu'il 
lui parloit , le général Burgoyne vint à s'é- 
veiller, et je n'oublierai jamais Tinquiétùdè 
et lanxiété dépeinte dans tous ses' traits , 
Xii sa précipitation à s'informer de la nature 
du message. Le général Phillips, lui apprit 
que c'étoit une bagatelle , qu'il li'éioit 
question que de relever un poste. Alors il 
se recoucha pour ranimer ses esprits abat- 
tus , et me parut épuisé par l'étaj; *d'agïta- 
tîdn continuelle où il se trouvoit. Pour moi , 
je retournai à la redoute avec ïà réponse 
que le poste seroit relevé. J'y éfoïs attendu 
nveé impatience, et nos soldats furent très* 
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î^éconcertés de voir r^paroltre le f pur , et 
d'avoir encore tb^uteuné journée à ^otifftir 
^e la part des Rïfléraen. Les Officiers eurent 
beaucoup de pextieà lès empêcher tle tirer, 
et te ne fut quenleiir promettant cette për- 
isnission , s'ils n'étoient pas relevés à la ntiit. 
Sn» effet leurs plaintes n'étoient pas mal 
fondées; car ki sitiiation gênante où iJ« 
«voicitt été les avoien^isifortetigêurdls qu'ils 
pou voient à peine marcher. Mais enfin 
iichus ftaflffïes Televés*' - ' 
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Pendant que j'étois dans cette redoute ; 
jies Lieutenant Smith , qi^i servoit dans Var- 
tillèrie , vint un soir me rendre visite ; et sur 
ce que je lui dis de notre privation absoluç 
de liqueurs , il me pressa d'envoyer chercher 
la nuit suivante par mon domestique une 
caisse de bouteilles de Rum. Jeme crus le 
plus fortuné des mortels ; mais je ne tardai 
pas approuver 1 inconstance de la fortune. 
Le lendemain au soir mon domestique , au 
lieu de m'apporter leseop^rs que je me pro- 
œettois ie cette heureuse apquisitiôn^ vint 
me dire que M. Smith étoit bien façh4 4® 
ne pouvoi;' tenir sa prom,esae, par oej^pi^in 
coup de. çanoft. étoit Yejiiu pendant le Ipiit 
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tomber sur sa Cantine et a voit brisé tout et 

qu'elle renferraoit. 

La veille d^^ la capitulation , je fus Fo^r^^ de 
eonsentir-a uw sacrillca qui me coûta beau- 
coup, c'est à dire de tuer le petit Poulain 
que ma jument avoit mis bas , sur la repré- 
sentation que me fit mon domestique qu'il 
iaffoibliroit trop ma jument , et qu'elle se- 
roit hors d'état de porter mon bagage^ Il 
ajouta que depuis que nous étions dans cet 
endroit , elle n'a voit eu à manger que des 
feuilles sèches qu'il avoit ramassées; et en 
effet cVtoitU la situation des chevaux dans 
toute l'armée. Quelques domestiques lais- 
6oient ceux dé leurs maîtres errer dans de 
profondes Bàvines, pou)- les mettre àTabri . 
des coups de canon. Sans cela, tout ceux 
qui se lai soient attirer par Therbe fraîche 
qui croissoit abondamment dans les prairies 
étoient sur le champ tués à coups de mous- 
quets. La p aine où nous dèpoisîimes les ar- 
mes étoit couverte de chevaux morts , dont 
Tinfection , jointe à l'idée d'hiuniliation que 
nous venions d'éprouver, nous détermina 
à nous éloigner promptement d'un lieu si 
funeste. 

Je suis , etc. 
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LETTRE XL III. 

Cambridge ^ dans la nouvelle ^nglei€rrej! 
19 Novembre 1777. 
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Notice expédition , car tous me pardon* 
nerez de m*appesantir sur un sujet qui me* 
tieiït de si près au ç<teur , notre expédition 
ètoit entreprise avec les plus justes espéran^ 
tes de succès fondées et sur la bonté des 
troupes etsurrexcellencedes Généraux. On 
ôvoitbien prévu les difficultés^, maison ne 
s'étoit pas attendu à celles que nous avons si 
fatalenjent éprouvées ; on n'avozt envisagé 
que celles dont la persévérance pouvoit 
triompher, Nos progrès , malgré les obsta- 
cles les plus compliqués et d'innombrables 
malheurs étoîent vraiment merveilleux , et 
Ton doit moins s'étonner de notre échec 
que de la persévérance et du Courage avec 
lequel nous avons lutté contre lui. 

Les esprits îrnpartiaux distingueront \^ 
mauvaise fortune de la mauvaiso conduite* 
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il est vrai que le but de notre expédition 
n'a pas été rempli. Le Général Burgoy- 
ne s'intéressoit trop vivement à l'honneur 
de sa nation pour reculer à la vue d une entre- 
prise qui ne paroissoit que hasardeuse. Qui 
peut le blâmer de n'avoir pas fait Timpossi- 
ble avec tme armée qui s'e^ttoujours condui- 
te comme il convient à des Angloi$« 

Pendant toute la campagne , ce général 
fi rempli tous les devoirs de capitaine et de 
soldat ; au milieu de toutes les peines et 
de toutes les difficultés que nous avons es- 
suyées , l'attachement de toute l'armée ne 
ne s'est jamais démenti, fit pendant les fa- 
tigues , les contretems , les détresses conti- 
nuelles que nous avons éprouvées, on n*a 
pas entendu le moindre murmure , la moin- 
dre expression de mécontentement. N^ius 
étions tous si fortement attachés à sa per- 
. sonne , cjue lorsque la patience et le courage 
furent devenus inutiles , et que nous eûmes 
perdu tout espoir de silccés , nous étions 
prêts de le suivre sur le champ de ba- 
taille f et de mourir les armes à la main. 
Personne ne pouvoit donner de plus fortes 
preuves de magnanimité, ni prendre des 
mesures plus décisives contre Tenoemi 
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quand on nous fit d'humiliantes proposi* 
tions. Il étoit déterminé , si le sort avoit dé- 
cidé la chûie et la destruction entière de 
sa petite armée ^ à périr noblement , et à 
laisser un nom y sans tache k la postérité* 

' Je suis y etÇ4. * 
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LETTRE XLI V. 

''*CaTriBntige,dans la noûvdUe jéngleterre, 
20 Novembre 1777. * 

1 

** ' * K • f » ' 

Le. général Burgoyne , n a pas eu pour 
fcdre la guefre dans çett§ partie de l'Amé- 
rique ïes mêmes ayant^ages^ qui ont servi le 
Lord Amherst et le général Braddofck. Car 
dans . cette première exp^dit jon , lei difïi- 
cultè3 provenant de la force naturelle du 
pays, ëtoiçnt en grande partie applanies 
par les dispositions amicales des habitans 
qui se pprtoient de bon cœur à faciliter les 
mouvemens * de l'armée îloyale, et qui lui 
fonrmssoient en méme-tèms toutes les pro- 
visions nécessaires, et je crois pouvoir as* 
surer que sans ceg ressources , ces deux eé* 
néraux n auroient pas fait de si rapides prp* 
grés. 

Ceux de notre armée , ont eu lieu sur les 
frontières ides provinces de la nouvelle An-^ 
gleterre , dpnt les habitans étoient généra-: 
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Icme nt aliénés , et fonrnissoient des corps 
de milice si nombreux , qu'il est réellement 
surprenant que nous ayons pénétré si avant , 
saps a^cuf^iQ intelligence avec l'armée du 
midi. 

Si le général Howe avoit ses raisons pour 
ne pas remonter 1^ rivière duNord^ ^ vôu- 
loit frapper un grand coup dans quel<)u'un« 
des Provinces .; je crois que c'étpit, siir-tout 
contre celui de la' nouvelle Angleterre qu'il 
étoit important de diriger la terreur. Une 
diversion sur les Côtes de Massachuset , ail- 
roît produit les plus grands avantages, elle 
àùroit foircé les ]l^àt)itans' de la nouvelle Ari- 
'gletçrre de rçster cîiez eux j)our la défense 
de leur pràpré pays , et empêché les levées 
pour ï^armée continentale. Elle aurôit pro- 
duit le même effet qu'une jonction avec 
" notre année ,' et prévenu nos infortunes ; 
1(1 t)lus grande pâxtia des troupes aux ordres 
' àa général Gates, étant composée de la 
" jiiilice des pirôvînces de la nouvelle Angle • 
'terre qui aïiroit été rappelTée â la défense 
des villessituées sur. cette côte. Alors notte 
^' arniée aurôit yàijicu toutes les difficultés et 
'oFfectué la. jonction avec le détachement 
qui rémohlbil la rivière du Noi*d sous 4e 
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commandement de Sir Henri Clinton, dé*- 
tachem/ent qui prouToit assez que Tol^et dea 
d^nx années étoit le même , celui d'opérer 
la jonction. 

- Certes il eilMt été fort utile au général 

JiOWe I de voûr un renfort aussi important 

que notre armée » dans un état anmoins 

4eaéciaité parl^aite^ avant qu'il eût marché 

4i^ 06té du Sud, assez avant pour ne pour 

ifc^plusle défendra- Car notre armée n'étoit 

autre chose qu'un renfort pour le général 

Howe I et c'est ce qui est évidemment prouvé 

l^r les ordres que ^, général Carleton avoit 

doiiiiés à Vouvier^ure de i la campagne. Ib 

jppctoient: ce Que sa Majesté lui: avoit or- 

fc donné de détacher le général B.urgojne 

ce avec un certain nombre de troupeis , à 

« l'effet de joindre au plutôt le général Howe 

ce et de prendre luirméme ses ordres » 

fc ajoutantenméme*tem$ ce puissant motif: 

xc Que pour réprimer la rébellion il étoit 

ce de toute nécessité d'effectuer prompte- 

<c ment la jonction des deux armées* 

Alorji nous aurions été maîtres de la ri- 
vière du Nord/ depui3 New-Yorck jusqu'à 
Âlbany qui séparé les Provinces du Nord de 
celle du Midi. Le g^éral Washington au- 

B 3 
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Tok ?fé par conséquent piiyé des seéotirs 
d-hommfes et de titrés qu'il di^oit ééa ^tatè 
fe fc^ nouvelle vAngleterireV et VkritiéerAtW' 
gloise auroit été à portée de fairô^ une 4iiçùi> 
kéîn datis les proviftces^du Stid-où du^p^ 
tantrion , selon les occasions ^ Le gros'd'iftt- 
waée «itipoit tenu • Washington en él^c>ât|^ 
près dé la Baye, pendant qu'un petî«-Wdlt^. 
bre de rédoutés , soiitenues'par notre' floiafe 
nous aUt^oient con'séfvë l^éritîère pés^&èfôft 
îde'k' rivière. { ■" ' *■ ^ " ''^ ' "<-^ "m'^ ^ 

, ^ ' Laifiarche du gériéirâI*HôwëversleNor<îv 
cbftfifmà une idée y tft>ttt ^lé§ Provinces d» 
l^rd-étoîént déjàlthMéà ,-qtlé deptdtf l^fe- 

faire' de' Bùnfcèr's-tfiUV étTévacùation^dé 
Bob'ton , les Anglois*iiè ^âf ftltroieht plift^^i» 
la côté. Bile feut inspira dé nouvelles «ëpé^ 
Tances',' fortifia leur coutâS^e*, et contribua 
fbeatfcOïip à grossir ràrttlée^ général Gâtes ,. 
qni , aii téms de notre ca'j^itûlation , montoît 
à dix huit mille hommes; Toute persondè de 
bonVie foi Conviendra qiiè notre rèsoluttorî^, 
pendant^la c^îvention ,» ètdit réfeBèinent 
>i^ al^namime , quand iF fera réftexiott'^ue 
îiouv n'étions guéres quë^ trois niille cinq 
^oekt ifeitimes pbtii* teûîr^ éôntré'iùrt pà^Al 
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On peut objecter que la marche du ^é»é-» 
ralHowe au Midi, avoit pour objet. d'au 
tendre Washington loin de notre armée. l\ 
étoit ^lors à Qilibble-Town , à deux ' cent 
Brilles de distance de. nous, quand nous ren- 
contrâmes Tennemi à Still-Wàter > et les 
forces du général Howe étoient plus près dc^ 
^ilarante milles , et se trou voient en quelque 
^orteentre notre armée et celle de Washing- 
ton, Par conséquent il ne pou voit marcher 
vers nous , sans que le général Howe en fut 
instruit. Washington ne pouvoit pas non 
plus se porter sur, Albany par eau , faute de^^ 
vaisseaux et de barques , ni venir par terre 
en moins de quûue jours, et cela par une 
route pratiquée à travers les flancs d'une 
montagne. Si Washington , par des mar- 
clies forcées et secrètes; franchissoit cette 
ouverture , avant que le général Howe eût 
pri§ son poste dans les Jersey k tems pour 
le prévenir, il avoit une flotte considérable 
de l34timens de guerre et de transport , bien 
suffisante pour rendte toute son armée à 
Albany dans ur^e semaine. Je suis intime- 
ment convaincu que le général Howe , en 
|>rei^apt ses quartiers aux environs du Cap- 
C^jarles , à trois cent cinquante pailles plus 

B 3 
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loin d'Albany qu'il ne Yétoit à New- Yorck , 
ne pouvoit contribuer à efiFectuer la jonction, 
et il est impossible de soutenir qu'en atti^ 
rant Washington de Quibble-Town à Phila^ 
delphie il pût faire aucune diversion de la 
moindre importance en faveur de notre ar-^ 
mée, 

' Si l'intention du général Washington eût 
été de donner la main à une autre armé^ 
pour s'opposer aux nôtres , je ne conçois paii 
comment le général Howe eut pu prévenir 
cette jonction en allant vers Chesapeak qui 
est à six cent milles de distance , et en lais- 
sant Washington qui étoit plus près de nous 
dé deux cent. Les seuls moyens apparens , 
car sanSi doute l'intention du général Howe 
étoit de nous débarrasser de l'armée du gé- 
néral Washington et de l'empêcher d'agir 
contre nous, auroientété de se porter entre 
noua et lui. Il l'auroient tenu en échec , et 
le détachement qui devoit remonter la ri- 
vière du Nord, n'auroit pas éprouvé les nom- 
breuses difficultés qu'il rencontra durant 
sa marche, à Montgommery et aux autres 
forts. Quand même l'armée du général Was- 
hington eût été supérieure en nombre, il 
n'y avoit rien à craindre ; elle étoit compcy 
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f r'e de nouvelles levées indisciplinées , com- 
mandée par des ofBciers peu expérimentés , 
de corps battus dans chaque action , étran- 
gers à la victoire et presque entièrement dé- 
couragés. Celle du général Hpwe étoit par- 
faitement disciplinée, commandée par de^ 
officiers braves et d*ime grande es^périence ; 
élevés au-dessus .de )a crainte par les nom* 
breux et récens succès ; et la victoire avoit 
pgr tout suivi leurs pas , marqués sans cesse 
par de nouvelle3 conquêtes. 

Je vais voijis apprendre quciUe étoit à cet 
égard Topinion 4v général W^^shington lui 
n^éme, je la tiens duJVfajorBrowne , avec 
qui j'aifdt connoissance depuis notre arri- 
vée ici , et qui étoit alors à la suite de ce 
général) 

Ce dernier ne craignoit rien tant que d'ap- 
prendre la marche de l'armée aux ordres du 
général Howe pour remonter la rivière du 
Nord ; il sentoit parfaitement toutes les dif. 
jicultés que la sienne auf oit éprouvées pQur 
la suivre; et savoit avec quelle rapidité l'ar- 
mée Angloise pouvoit être transportée p^r 
eau. La sienne avoit à franchir des monta- 
gnes , des ravines , et dps défilés fortifiés , 
et ne ppuvoiç tirer sçs provisions que des 
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Colonies du Sud fort éloignées ; il savoît 
que cette opération jetteroit un grand dé- 
couragement dans les provinces de la nou- 
velle Angleterre, .sur tout dans l'esprit de 
leur milice, empécheroit en grande partie 
leur fonction avec l'armée de Gates , et satt- 
veroit i^faiblement les nôtres. Cette opi- 
nion fermement arrêtée dans son esprit , 
quand il apprit que le général iHowe étoit 
allé à Chesapeak , il ajouta aussi peu de foî 
à cette nouvelle que nous lavions fait nous 
même quand elle fût apportée dans notre 
camp la veille de notre reddition ; il n'en crut 
rien , et conclut qu'une semblable nouvelle 
étoit trop absurde pour êtrej)ossible:il agît 
conséquemment à cette opinion. Car lors- 
que la flotte du général Howe fit voile du 
Hook vers le Sud , il regarda cette marche 
comme une ruse , fit marcher son armée de 
Quibble-Town vers le Nord , afin de pou- 
voir suivre pluscommodément l'armée An- 
gloise remontant la rivière, attendant cha- 
que jour la nouvelle du retour du général et 
le départ de sa flotte, pour Albany. Lors 
même qu'il eut apprit que la flotte Angloise 
étoit aux Cap de la Delaware , il ne porta 
pas son armée vers le Sud. Quand il reçut 
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la nouvelle , que cette flotte s'étoit remise 
en mer , il ne put encore se persyader que 
le général Ho we pût agir coi^tre toutes les 
règles de la guerre au point de remonter de 
Chesapeak à Philadelphie , mais que son 
intention étoit toujours .de tourner au Nord. 
En/în il ne quitta son poste et ne marcha au 
Sud que lorsqu'il fut assuré que l'armée 
Angloise étoit aux environs de Içi source de 
TElk. Ainsi vous voyez que la conduite du 
général Washington est enti*' rement d'ac- 
• cord avec ses sentitnens coimus et invaria- 
bles. 

Qu'il y ait une grande faute de faite, 
soit à dessein soit sans intention , c'est ce 
dont personne ne peut douter. A qui l'at- 
tribuer ? C'est ce qu'il est impossible de 
déterminer. Le tems seul , qui dévoile toi s 
les secrets , nous révélera sans doute celui 
ci , et réparera l'honneur de la Nation, 

Je suis , etc. 
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L E T T R E X L V. 

Cambridge, dans la nouvelle Angl^^erre , 
zo Novembre 1777. 
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Après que nous eûmes rendu les armes , 
et que notre marche eût été réglée, nous 
décampâmes, et passâmes la nuit, dans 
l'endroit où nous avions précédemment 
placé nos Hôpitaux , et dont je vous ai 
e^vayéle plan. 

, Le lendemain j'allai avec un autre Offi- 
cier , voir la tombe du Général Fraser. A 
notre arrivée , nous restâmes immobiles 
dhorreur , et contemplâmes en silence , le 
spectacle qui frappa nos yeux ; le corps 
avoit été enlevé par les Américains , et la 
bîerre étoit à peine recouverte de terre. 
Revenus de notre consternation ^ nous 
appelâmes quelques soldats/ qui avec une 
pioche et une pelle qui se trouvoient par 
hasard dans la redoute", couvrirent un peu 
mieux la bierre. Les Américains s'étoient 
rendus coupables d une grande inhumanité » 
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en canonnant le corps pendant Tenterre* 
ment; Mais troubler ses cendres jusques 
dans sa sépulture , est une barbarie qui 
auroit deshonoré un sauvage. Leur seule 
raison fut que c^étoit du canon , et non 
pas un corps que nous avions enterré , sup- 
position très peu probable. Je crois phitÀt , 
et c*est leur meilleure excuse , qu'ils ima- 
ginèrent que c^étoit la Caisse militaire. 

Pendant que nous traversions la rivière 
à Still-rWater , nous obsa*vAmes Tarmée 
du Général Gates marchant vers Albany , 
pour joindre Putnam. Lob/et /le cette jonc-» 
tion étoit de tenir en échec le Général 
Clinton y. qui remontoit la rivière du Nord» 
et à notre grande mortification y nous ap'^ 
primes que le Général Vaughan s'étoit 
avancé jusqu'à Asopus , ^ui n*est qu'à peu 
de mille de distance d'Àlbany. Cela prouve 
ce que je disois dans ma dernière lettre, que 
la jonction de larmée du Sud avec la nôtre , 
avoit été un plan bien réel ^ et que si la 
nouvelle de cette proximité du Général 
Vaughan , eût pu pénétrer jusques dana 
notre cnmp^ il est très probable que nous 
n eussions pas été obligés de nous rendi e. 

Kotre armée ainsi investie , aucune nou^ 
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refle sure ne pouvoit pénétrer dans notre 
camp. Les trois hommes de confiance que^ 
le Général avoit envoyés à Néw-Yorck., 
après l'action du 19 Septembre ,. n'étoit, 
pas reyenns ; depuis la capitulation : nous 
avons appris que le . premier n'avoit pas 
pu aller plus loin qu' Albany , où il avoit 
été obligé de se cacher dans la maisoji 
d'un Tory ; le sçcona eût le malheur d'être 
découvert , et 1« troisième étoit le ca{)itaine 
Scott , de notre régiment , qui arriva sans 
accident à New- York , et qui revenoit avec 
le Général Vuughan, pour le quitter à la 
première occasion, et se faire jour à tra- 
vers les bois jusqu'à notre armée.. Je suis 
intimement persuadé que le peu de suc- 
cès de notre expédition n'a pas eu d'autre 
cause ^ que le défaut des nouvelles sur 
lesquelles nous comptions , et l'on n'a rem- 
pli si promptement les termes de la capi-» 
tulation honorable qu'on nous avoit accor- 
dés , que parce que le Général Gates ^ré-, 
voyoit que si nous avions la moindre con- 
noissance de la proximité du détachement^ 
nous aurions défendu notre poste jusqu'à 
la dernière extrémité , malgré la supériorité 
du nombre. 
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- \En pwssani la rivière j'ai été Wen pr^s 
ide perdre mon: bagage , et celui qui étdit 
chargé* sUT'le^ bateaux , a ;été sur le point 
de seperdm; irersle milieu de la riyièrey 
. «un eiieral 'devenu fort rétif ;a voulu sauter 
"^u: dessus ^ et ses -jambes de derrière pesant 
^sur un*' dçs 'CÀtés y ont pensé faire toiQ: 

chavirer.;» ^ ^ » 

f' lîAineivës 4 Tautre bord , nous avons acheté 
des haUta!ns'^idesli(|ueurs^, et des proviens 
/railles. Ges: achats nous ont convaincu du 
«du prixânninsèque-y^u plus précieux * des 
métaux. Les Américainls teccvoient nos-guit- 
iiées ^veo la plus grande cordialité , iBt 
jïou^vndorincfipen écharigé leur papier mon- 
xtoyey'neuf'dolars pour une guinée. Or /il 
-est bon que vous cachiez:: c^Huie guinée^ 
^raut oini^ dolars y et ^en* conséquence , nous 
gagnions le 'doubla au«eheige*^ ce qui fait 
vmr V quelle' différence ' ils. :mettent* entre 
ïor'ét 4e papier ,■ en dlépit^' dç ieur grande 
rénérationf^our ( I ) Tnidépendance et le 
tàhéteHV y •' •• >: ^ ■ '^ 

Np:us, apprùnes ^n. ççttç ocQ^sion , de 

■ ' ' ' [l ■ l' i f.";ij <r ^' ' ' ■ ■ ! t ' J ' " "I 1 ' ' ' < " > !■ ■ ■ ■ ■■ . 

(i) L'Auteur de ce Voyage s' égayé voiontieri sUr ce 
mot, Il'w^tkil^ ,^l ente^^r«làrindéf endauce des 
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quelle importance sont qnûqwSois , les 
choses les phi», frjyoles en apparence. Si- 
nous avions pu prévoir le conti^alre^de iiotre 
^situation à. T'icondérpga , npus^ niauiions 
pas méprisé ^t prodigué à toûtas sortes 
d'usages 9 1^ x^c^mhreiues ram«» de pa^ 
piers dollars que oous^ aviojçis: prises d»ii$^ 
cette place. Moi même , ainsi que . beau^ 
«>Qitp d autres jeunes militaires ,. je vis^tire 
à ûies dépens les vienne ^àoldaJ^ qui ea 
avoient sauvé avec soin, plusieurs «nains ^ 
en cas de malheur ^ et se procuroient toutes 
les commodités 4e la vie , tandis iqite nous 
étions obligea de nousxléfaire de n^s guiné6s« 
J.e suis fâché d observer, •que les égards 
irépiptoques qui avoient eu Heu entre tous 
lei. rangs d!GMBficiars ^ ; pendant notre malr 
Jieureuse situation à Saratoga, les i conso- 
lations et les secours mutuels' comimen* 
cèrent à disparoitre. Quelques uns i;néme 
furent asse^ peu jaloux de soutenir la dir 

loix. Mais s'il entend rindépendancé d*une volont^ 
arbitraire et oppressive , telle que celle qui fut la 
inotif de Tinsurrection américaine et déjà rèVolation 
françoise V ses plaisanteries paroitroat bienrfroides et 
bien déplaéées. > . \: r 
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gnité de leur caractère , pour exiger les 
devoir^ dus à la supériorité du rang , dana 
uu état d'adversité , qui y s'il ne mettoit pas 
au même niveau toute distinction , auroij: 
dû au moins adoucir la hauteur du com,- 
mandement. La discorde auroit du sommeil- 
ler , et rémtilation se borner à mçntrer la 
politesse d'un homme d'honneur , dans una 
situation où les actes d'humanité et d'ami- 
'tié dévoient se réunir pour assurer la plus 
parfaite harmonie. 

Comme vous aimez la franchise, je me 
suis permis cette courte réflexion sur cette 
fausse délicatesse qui perd tout pour vou- 
loir trop exiger, et je me hâte de passer 
sur cette conduite peu louable , pour vous 
dire que les coupables en furent bientôt 
honteux ^ et qu^ïls la réparèrent amplement 
par la décence de celle qu'ils ont tenue 
depuis. Aussi avons nous unanimement 
banni toute idée d'un ressentiment qu'il 
eût été peu gëiiëreux àe conserver. 

En route , un Officier s'écarta du corps 
d'armée sans qu'on s'en apperçut , prit les 
devans , et arrivant le premier dans un 
petit village, il joua le rôle du Général 
Burgoyne, k^ëc tant de confiance et d'un 
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air si important ,; qi^'en dépit deTesprit 
curieux et interroeant des Américains eil 
gi'néràl , particulièrenaent des paysans de 
là * nouvelle Angleterre ^ leurs scr.upuTes 
Turent levés , et . leur défiance mise en dé- 
f^ut. En 'conséquence on lui assigna le 
meilleur logement./A notre .arrivée ,âpr^ 
notre compliment sur la ru^e ingénieuse à 
lagut^lle il deybit cette préférence, il dé]- 
posa de bonne grâce sa nouvelle di^ilé^ 
et tout trempés que nous étions d'i^vpïr 
marché par un^tems affreux, il nousreçiA 
avec beaucoup d'Hospitalité. 

Nous fûmes deux jours à passer lès mon- 
tagnes vertes , qui font partie de cet^e 
chaîné dé mpntàgnès cjûi partage tout le 
continent de l'Amérique , plus communié- 
ment connues sous le pom des montagnes 
'AUegany. Les chëmms étoient pr^esque 
Impraticables , et pour comble de. diflî- 
culte, a peine étions nous a moitié , quil 
tomba sur nous des monceaux de neigé. 
Il est impossible de peindre la confusion ' 
que causa cet accident , lés chariots rôjp.- 
pus, aa4itres versant, quelques uns en- 
fonçant , les chevaux tomBans avec le ba- 
gage dont ils étoieht chargés, les hommes 

jurans 
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)urans , las femmes et les enfans poussant 
des cris , je devais essuyer ce jour )à tout 
ce qui peut arriver de plus désagréable à 
un OE&fùear. Car j'avois la garde du La- 
gage. Outre que i*étoîs couvert de neige ^ 
et ^Uigé de courir à cheval après les 
valets 4 armée y pour les empêcher de sa 
débander et les ibf cer de s aider mutuelle* 
ment^ nwn attention étoit fixée par une 
scène déchirante pour rhumanilé. Au mi* 
keu de Tourogan de neige dont nous étions 
accablés sur uii châiiot de bagage , et sans 
autre abri contre rinclémericede Toir qu*un 
méchant morceau de vieille toile cirée 
la femme d'un soldat accoucha d'un en- 
fant, qui se porte dans ce moment aussi 
bien que sa mère avec laquelle il est ici. 
On peut dire que les femn^es qui suivent 
un camp, ont quelque chose de masculin, 
qui les met en état de résister à toutes les 
fatigues. Celle-ci est tout le contraire; car 
elle est petite et délipate. 

Après avoir passé les montagnes, la pxe^. 
mière ville que nous rencontrâmes est 
Williamstown , où nous vîmes bientôt com- 
bien nous devions être attachés à notre or , 
car à mesure que nous avancions , nous 1# 
Tome IL G 
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trouvions de plus graride valeur. Les habi-* 
tans nous demandoient si nous avions be- 
soin de papier monnoyp , et àlloient sur 
le marché les uns des autres. Dans cette 
ville , nous eûmes dix-neuf et vingt dollars 
pour une guinée. Il est cependant à remar- 
quer , que s'ils déprécioient la n»nnoye 
du congrez , à cet égard , ils la soute-» 
noient à d'autres. Car* nous ne pûmes ja- 
mais les déterminer à prendre notre mon- 
»oye, pour aucun article, même en leur 
passant quelque chose de plus , pour la dif- 
lérence de l'échange. 

• lia nuit d'avant notre arrivée à cette ville, 
étant logé dans une petite cabane^ j'eus 
occasion de me conyaincre , combien les 
Américains inettent d^innocence dans cet 
tisage peu délibât , qu'ils appellent bunde- 
Un g. (i) Quoiqu'ils ayent de fort bons lits 
* de plume , et soient extrêmement propres , 
)e préférois constamment mon dut mate- 
las auquel j'étois accoutumé. Ce soir là, 
cependant', les mauvais chemins et la foî- 
nlesse de ma fument, ne permirent pas à 

F . ê ' 

(1) Ce verbe signifie s* empaqueter , parconséqiient 
coviher ensemble, - - . 
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mon dohiestîque d'arriver avec mon bagage 
à tems , poî^r Theure du coucher» Comme 
il n y avoit que deux lits dans la maison ^ 
je demandai où je pourrois passet la nuit , 
quand ma vieille hôtesse me répondit i 
«c M. L'enseigne , car les habitans de la nou- 
velle Angleterre , sont très curieux de savoir 
le rang que vous tenez dans Tannée , M; 
L'enseigne 9 notre Jonathar et moi > noué 
dormirons dans celui-ci, et notre Je-* 
mima et vous dans celui-là >?. Imaginez 
quel fut mon étonnement à une pareille 
proposition. J'offris de passer la ^iiit Suf 
nne chaise , mai» Jonathar répliqua. Ma 
foi ! » M» L enseigne > vous ne serez pas le 
premier homme * avec qui notre Jemima 
s'est bundeled 2 n'est ce pas é Jemiftià ! Oui 
mon père , reprit gaiment la Jemima , qui 
pour le dire en passant, étoit une jolie iiMû 
aux yeux noirs , d'environ 16 à 17 ans | 
oui , inais Monsieur sera le premier Bré-- . 
tainer. » Cest le nom qu'ils donnent aux 
Anglois. Dans cet embarras que faire? 
La riante invitation de l'aimable Jeminia , 
son doux sourire y ses yeux noirs ,' sa jolie 
bouche, sa..... M^is où irai-|e? Que de- 
viendrai-je ? Quoiqu'il en puisse arriver , 

C a 
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f0 n^ QQUQherai pa^ AVec elio* Dans la 
même chambre ^u^ son père et sa znére^ 
mon généreux hôte , ma ix>une hôtesse. 

Cet;^ peMée » Mille autres. »w Une 

plus pénible encore m'occupa Ce ik% 

de lutter contre le penchant de la nature 9, 

de serrer Jenûma dcms mes bras* Popr* • * # 

.-3 

* Quoi f^re? Vous me le deàiaiidea ! Eh bien 

pour ne rien faire. Car si au milieu d'une 

tentation si puissante 9 Taimable JemîmA 

eut c^dé à ma «tendresse , elle étoit bannie 

du mafli4^ 9 poursuivie par le mépris y ûé^ 

^rie par le$^ loix , et peut être condainaçe J| 

périr. î^on, Jemima ; j'atirois induré tous «es 

aoiaux et maille autres pour être heureux avf ô 

vaus } mais fe sacrifice eut tirop coûté f puis-r 

guq vous deviez en être la Victime* Combieti 

cette coutume dépose en faveur de la vectu 

d^ ce peuple , ou prouve la froideur ^ lem- 

péramentj puisquec'est une des I6i3i deTlio^ 

jHtalitè et un usage constant et général» 

. .Chaqi^ matii^ nçs regards se portent de 

, «os bar raques sur le havr^ de Boston;, pout 

r découvrir la ilote qui doit nous transpîqrief 

: jen Angleterre ^ ver^ laquelle >e tourne toute 

' jnes pensées , et où je compte bientôt jouit 

eu personne du témc^nage 4i voue amiâié* 

Je snis. etc. 
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LETTRE XLVI. 

' Cambridge , dafis la nouvelle Angleterre^ 
%h ISfovembre 1777. 

IVioN qnER AMI. 

m 

Notre marche vers cette ville noas a plav- 
xiement convaincu des levées considérables 
que les états de la nouvelle Angleterre sont 
capables de fournir. Car $an$ compter celle 
qui aroient joint Gates et marchoîent am 
tud, chaque ville oànous passions levoienc 
deux ou trois compagnies, pour envoyer à 
Tarmée de Washington. 

Les besoin et la miswe des habitans sont 
inconcevables; cependant vous seriez surpris 
de la satisfaction avec laquelle il s'y rési- 
gnent poov obtenir cette vaine Idole , /^//|« 
dépendante* Dans bc^aucoup à^ pauvre» ha- 
bitations , de deux Couvertures de lit , ils en 
ont denné une pour leurs soldats , et 
quoique Tintérieur de ces Provinces n'ait 
pas été le TThéatre de la goerre, la détresse 
des habitans est aussi grande que si elles 

>en eussent été le siège. 

C 3* 
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Dang cette Province , .entr'autres insti- 
tutions iliilitaires, ils en ont une dWe sin- 
gulière nature , celle des hommes à la mi- 
nute , ainsi nommés , parce qu'ils sont tou- 
jours prêts au premier ordre de leurs officiers 
à marcher dans la minute ; ils sont com- 
posés des plus actifset des plus expérimentés 
de la milice , et pour les encourager à se 
tenir toujours prêts à marcher , on leur 
a promis de ne jamais les faire sortir de leur 
Provinces , mais de" les opposer seulement 
aux ennemis qui pourront paroitre sur leurs 
côtes ou sur leurs frontières.Ces états peuvent 
en peu de jours former une armé de quel- 
ques millions d'hommes. La manière dont 
ces troupes se sont conduites en se ras- 
semblant à Tattaque de Lexington et de 
Doncorc , et en harcelant les troupes du 
Roi pendant leur retraite à Boston , justifie 
parfaitement le nom qu'elles ont pris. 

Si les autres provinceis se portent à la ré- 
volte avec la même ré olution , je crains que 
ce ne soit une tâche bien difficile que 
d'entrerrendre de les soumettre. Car sans 
parler des ressources multipliées d'hommes 
er (le. provisions qu elles peuvent fournir, la 
cnuse qu elles défendent est devenue une 
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guerre de religion , par Tart avec lequel 
le clergé a développé l'esprit belliqueux 
d un peuple naturellement entliousiaste. 

J'ai entendu un de leurs Ministres assurer 
avec confiance qu'il y avoit dans le ciel de3 
récompenses préparées pour ceux qui mour- 
roient martyrs d'une si belle cause, et s' f- 
forcer de leur prouver la nécessité de la 
guerre par le besoin de défendre leurs li- 
bertés religieuses ; c'étoit là un argument 
d'un grand poids sur des Q3prits ignorans, 
il leur insinuoit qu'on vouloit introduire 
parmi eux , le Papisme, et citoit adroite- 
ment lacté de Québec , puis leur annonçant , 
que l'être suprême l'avoit honoré d'une 
vision , il leur assuroit qu'il n y auroit d'ad-. 
mis dans le ciel, que ceux qui scelleroient 
de leur sang une cause aussi légitime, (i) 

Sans Joute leur clergé use en général da 

( i ) C'étoit sans doute une fraude , et jamais 
elle n*est permise: mais quand on réfléchit combien 
de fois les Prêtres ont usé de ces pieux straiagémes 
pour (' tciblir leur despotisme ou celui des Souverains 
qui les gngeoient , en est bien tenté de la pardonner 
à ceux qui du moim la laisoient servira la Conquête 
lie la Liberté. 

Note du Traducteur, 

c 4" 
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semblables moyens. Sous le voile mentenr 
de la religion , on a toujours employé €65 
pieuses fraudes pour irriter les animosité» 
mutuelles. Car les hommes échauffés pour 
par ces prétendues assurances tlonnées aii 
tiom du ciel combattent jûs(}u à la dernière 
ejctrémité. Dans toutes les guerres de Re- 
ligion , on trouve une bravoure qu'aucun pé- 
ril ne peut intimider, et une constance 
qu'aucune force ne peut abattre. 

Avant d'arriver ici , nous avions traversé 
une jolie petite viHe , nommée Worcerter; 
où je rencontrai par hazard un des commis- 
saires chargés d'examiner un pauvre dia- 
ble envoyé de notre armée au général Clin- 
ton, et qui avoit eu l'imprudence d'avaler 
rOEuf d'argent où étoit contenu l'objet dix 
message , en présence de ceux qui l'avoient 
pris. Après l'avoir tourmenté à force d'éméti- 
que et de purgatifs , jusqu'à ce qu'il l'eût 
rendu ^ on le fit pendre sur le camp. L'œuf fut 
ouvert , et l'on prit le papier sur lequel étoit 
écrit : icnoiisy voici ^ rien entre nous que Ga- 
tes. 55 Les commissaires se regardèrent l'un 
Tautre d'un air étonné , observant qu'il n'y 
avoit aucune nouvelle dont on pût tirer parti. 
Un deux cependant fit réflexion q^e noi^ 
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y voici étoient des mots francois et pou» 
voient cacher ua grand mystère. Conune 
ils ne savoient pas un seul mot de cette lan* 
gués y il envoyèrent chercher en prison un 
paurre Canadien pour les traduire. Il le iît 
en effet; mais ils nen voulurent rien croire. 
£n£n quelqu'un remarqua avec beaucoup de 
sagacité que c*étoit un signe de convention 
entre les généraux et comme ils n'étoient 
pas très versés dans Ir^ connoisances mi^ 
litaires , on crut qu'il étoit à propos de 
l'envoyer au Général Washingion , qui 
devoit s'y entendre bien mieux. 

A peu de distance de cette ville , en pat* 
sant par un petit village y il se fit un grand 
concours de peuple pour nous voir défiler. 
Leur curiosité paroissoit excessive ; les 
uns levoient les mains au ciel avec forc^ 

« 

exclamations ; les autres admiroient les sol** 
dats. Les autres regardoient avec étonne» 
ment ; à la tête étoit une bonne femme è 
Iaf|ueUe on auroit donné cent ans ; sur quoi 
votre ancien ami, le Lieutenant M. Neil , du 
neuvième régiment, se permit une de ses sail- 
lies ordinaires qui ne lui réussit pas trop 
bien. Comme la vieille femme attîroit lat- 
téntic^n générale , ce Hé bien ! dit-il en pas- 



4» * Voyage 

sant devant elle , bonne femme ! vous venez 
donc , voir passer les lions. Des lions ! 
reprit-elle vivement , des lions ! vous res- 
semblez plutôt à des agneaux. » 

La classe inférieure de ces Yankees*, mais 
à propos , il faut bien vous donner Tétymo- 
logie de ce mot : il est dérivé de eankke y 

• terme de la langue des Cherokee, quisi^- 
gnifie lâche y esclave. Cette épithète a été 

, donnée aux habitans de la nouvelle Angle- 
terre par les Virginiens , pour ne les avoir 
pas assistés dans une guerre contre les Che- 
rokee, et c etoit un sobriquet injurieux. Ce 
nom et oit devenu plus commun depuis le 
commencement des hostilités , et les soldats 
à Boston le disoient par manière de repro- 
ches; mais depuis l'affaire de Bunker s-Hill, 
les Américains s*en font honneur. Yenkey- 
Doodte est maintenant leur (i) péan, leur 
chanson favorite, Tair chanté dans leur ar- 
mée çt regardé comme aussi guerrier que 
que la marche du grenadier , c'est la. b. c. 
de Tàmant; le dodo de la nourrice. 
La curiosité donc de la classe inférieure 

(i) Péan étoit une chanson guerrière enThonneur 
cfappollon, chantée par les soldats en signe de Triom- 
phe, 



[ 
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va jusqu'à rimpertînence. Le Lord Napîer se 
trouvant logé dans une maison avec d'autres 
officiers , il s'y rendit une grande affluence 
d'habitans pour voir un Lord , s'imaginant 
que c'etoit quelque chose de plus qu'un 
homme, Ils étoient continuellement à re- 
garder devant la fenêtre , ou à la porte en 
disant t ce Je voudrois savoir ce que c'est 
qu'un Lord. 5^ Enfin quatre femmes in- 
times amies de notre hôte vinrent dans la 
chambre. Uue d'elle avec un accent parti- 
culier aux habitans de la nouvelle Angleterre 
se mit à dire : ce j ai appris qu il y avoit un 
lord parmi vous ; apprenez-moi où il peut 
être » le Lord , qui et oit couvert de boue , 
et à peine ressuyé de la pluye violente que 
nous avions endurée pendant la marche de 
ce jour , glissa à l'oreille de notre ami 
Kemmy, du neuvième Régiment, db^t vouis 
connoissez l'esprit et la gairé de nous'amuser 
un peu à leurs df^pens. En conséquence 
Kemmi se leva , erindiquant le Lord , du ton 
et de lair d'un Héros d'armes, leur apprit 
que c'étoît le très - honorable Francis 
Lord Napier de &c. &c. &c. défilant tous 
les titres du Lord, avec beaucoup d'addi- 
tions de sa façon. Après qu'il eût fini, les 
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femmes Tegardèrent fort attentivement le 
Lord , et pendant qu'il rîoit avec le* offi- 
ciers , de la plaisanterie de Kemmy , elles se 
levèrent, et ^ne délies levant les yeux et 
les mains au ciel ^ s'écria : fc Pour moi m 
ce c'est là un Lord , un seigneur;» je ne dé- 
<c sire plus d'en voir d'autres que le seigneur 
Jehovahyte , » sur le champ elles wrtirent 
toutes quatre, 

Nous fûmes escortés ensuite par la briga* 
de du général Brickect ; il étoit fort honnê- 
te , et venoit souvent converser pendant la' 
marche avec les officiers. Un jour qu'il trot- 
toit auprès de notre ami Sone , celui-ci se 
plaignit au général de ce qu'il n'avoit pas 
de botte dans une saison si pluvieuse et dans 
des chemins si mauvais et de ce que celles 
qu'il avoit eues avpit été prise avec tout son 
bagage sur un radeau* Le général alors lui 
proposa de lui vendre celles qu'il portoit. 
Sone fut très-surpris de l'offre du Brigadier 
général , et lui demanda combien dé papier:* 
dollars il voudroit en échange. Celui-ci ré- 
pondit qu'il ne s'en déferoit que pour de Tor. 
Sone lui offrit une guinée, et sur le champ 
le général descendit de cheval , et tirant une 
paire de souliers de son porte- manteau, se 
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mit en devoir d'ôter ses bottes. On eût beati 
lui représenter que rien ne pressoit , qu'ils 
fturoient tout le tems , le soit quand on 
seroit arrivé» Il répliqua que ce seroit l'af- 
faire dun instant , et ^u'il en aroit une 
paire de campagne à meftte à la place. Ce 
«ont des espèces de guêtres roulés autour 
ée la jambe et attachés an genoux et à la 
cheville. Comnae On insista pour remettre 
le marché au soir , il remonta à cl^eval , 
prit les devans ^ et quand on fit halte , il eût 
jgrand soin de chercher iJofie , de conclure 
le marché > et de se défaire de ses bottes, 
voilà ce qu^on appelle un Brîjgadier Gé- 
j^ral Américain. 

S'ih sont mëcontens de notre Gou- 
vernement , ils ne le sont pas autant de nos 
guinées , et totit en combattant pour Tin- 
dépendaheé , ils font très -peu de cas de 
leur papier raonnoye ; Car quelque belli- 
ij^eùx <fa^ soient devenus , ils ont ton- 
|ours du goKit puur le commerce, (i) Jngoz 



( 1 ) Ceci paroît un peu de mauvaise foi. Il sem- 
tW iiai:ontraîrô que c'étoît une fort î)onne poJîtique 
de la pan àet Aaiériçains d'êcltan^eX' leur papier 
eontro de For. 
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de la foiblesse du Congrez , puîsqtie. ceim 
qui combattent pour le défendre discrédi- 
tent sa principale ressource. Je suis sûr, que 
le plus grand nombre des Américains igno- 
rent la cause de nos divisions , et ce qui dans 
le principene pr^t*enoit que des vues de quel- 
ques ambitieux qui jouoient les mécontens, 
est devenu ressentiment et haine nationale* 
Si Ton me permet de dire mon opi;niony il 
me paroit dépiontré que le véritable in- 
térêt de l'Amérique est de vivre en bonne ' 
intelligence avec la grande Bretagne* Car 
il est évident aux yeux de tout homme 
qui sait Qb3erver que les Colonies re- 
tiroient les plus grands avantages de leur 
union avec la.lMétropolé. (i) ils n*ont que 
trop senti , et continuent de sentir les mau- 
vais effets de leur défection. 

Que l'on puisse les soumettre , et établir 
sur la base la plus durable , une étroite 
union pour l'intérêt des deux contrées , c'est 
je crois votre vœu, aussi bien que celui de 
votre , &c. 

( 2 ) C'est une question si la balance ëtoit pour 
les Colonies plus que pour la Métropole. 
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LETTRE XLVII. 

Cambridge , dans la nouvelle Angleterre* 
56 Novembre l'jyj. 
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La dernièremlle où nous sommes passés^ 
fiYant d'arriver ici étoit Wêstowii, où nous 
ayons trouvé la meilleure auberge que nous 
ayons rencontrée sur la route. Elle est 
comparable aux meilleures de TAnglelterre; 
les chambres y sont pommodes, les pro-^ 
visions saines , les serviteurs attentifs ; et ce 
qu'il y avoit de mieux , le maître est amî 
de notre Gouvernement, et comme tous 
ceux du même sentiment a été fort persé- 
cuté. Il n'étoit pas sans appréhension d'être 
envoyé en prison , pour les attentions qu'il 
avoit témioignées aux Officiers qui étoient 
venus loger chez lui , quoi qu'il n'eût rien 
fait au-delà de la civilité qu'il montroit à 
tous ses hôtes. En un mot , les Américains 
)e regardoient comme un Tory. 
- La division de Whig et de Tory, est 
aussi dominante en Amérique , qu'elle Té- 
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toit il y a quelques années en Angleterre* 
Peut-être ne vous êtes vous jamais donné 
la peiné de chercher Têthymolôgie de ces 
^eux mots. £11 conséquence vous me par- 
donnerez de vous la domidr*^ Dans Torigine 
Tory , étoit un nom donné à des brigands 
Irlandois , qui favotisèréirit le massacre des 
Protestans d'Irlande en 1641 , on l'appliqua 
depuis aux plus ^travagi)sM« tïoa-^nfbr- 
mistes. f^gh étoit nu sobriquet doiuié auii 
rendez- vous de dévoU<^n j qui se tenoieul 
dans la campagne^ au la boisson ordinaire 
étoit de la petite bie^rte, < Vhigh ) ou du 
lait ai^i et caillé ( Vhey ). On le donn4 
depuis ^ ceux diu parti o];>posé ^ la Cout 
sous le règne de Charles lï, de Jacques II ^ 
çt aux partisans de la Cour sous celui du . 
Roi Guillaume et du Roi George. LeôAmén 
ncains le piennent dans ua sens tout-à-£ût 
opposé» 

Noti^ xoute depuis Westoi^u ^'usqu'ici ^ 
fût la plus désagréable de totites ; cor il a 
pJu ooatinuëllejfnèat , et nous n anivame^l 
aux barraques de Prospect^Hill ^ que le soir, 
et fort tard. Malheureusement elles étoient 
dans le plus mauvais état possible pour lo- 
ger des troupes , et commue on ne pouvoit \^% 

réparer 
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réparer, nous eûmes beaucoup à souffrir 
de rinciémence deTain Nous les trouvâmes 
dénuées de tout, point de bois, très-peu 
de chauffage.; de sorte que nous fumes 
obligés de couper les soliveaux de notre toit 
pour nous réchauffer. 

La manière dont on nous logea , étoit on 
ne peut plus incommode. Nous étions six 
Officiers dans une chambre , qui n'avoit pas 
douze pieds quarrés , et Ton nous refusa la 
permission de nous procurer des chambres 
dans la ville , jusqu'à l'arrivée du général 
Burgoyne. Il représenta notre situation au 
conseil de Boston , et il n'obtint no.re de- 
mande qu'avec beaucoup de peine. Nous 
éprouvions toutes sortes d'embarras et de 
besoins; toutes les provisions se vendoient 
fort cher , et pour comble d'infortune , nous 
avions bien de la peine à nous en procurer 
pour notre argent. Vous ne mettrez pas , 
je gage , en Angleterre du lait rance nu rang 
dessuperfliûtcs; cependant nous fumes obli- 
gés d'aller l'espace d'un jnille^ en chercher 
pour notre déjeuner, à travers une neige 
très-profonde, parce que nos domestiques 
n'avoient pas la permission de passer le* 
senti nellî-s. 

Tome II, D 
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Il avoit été stipulé dans la capitulation 
que les troupes seroient campées prés de 
Prospect et de Winter-Hills , (i) et les Of- 
iiciers logés à Boston et dans les villes voi- 
sines. D'après cette clause quelques-uns 
d'entr'eux avoient poussé jusqu'à Boston j 
mais ils eurent ordre d'en sortir. A présent 
l'armée est disposée de la manière suivante: 
les troupes Angloises occupent Prospect-Hill, 
et les Allemands Winter-Hill. Les Officiers 
ont pour leurs logemeris , les villes de Cam- 
bridge , de Mystic , et de Water-Town , et 
peuvent aller sur leurs paroles , à dix milles 
à la ronde. Mais pour maintenir l'ordre et 
la régularité parmi les troupes , trois Offi- 
ciers de chaque Régiment résident constam- 
ment dans les barraques. 

* 

Ce n est pas ilhe légère mortification pour 
moi, de ne pouvoir visiter Boston. C'est la 
seconde ville d'Amérique , et le grand Tna- 
gasin de la rébellion^ mais notre parole 
nous le défend. Ce qui ajoute encore à 
cette mortification, c'est que nous nepou- 



(0 Littéralement Montagnes dit point \de vue 
el de Ihîver^ 
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Tons aller jusqu'au bac qui est à Charlesr 
Town , et qu'il ne nous est pas permis d^ 
le passer., . 

. Un Officier qui a rejoint Tarmée depuis 
Albany , nous a appris que Lady-Henriette- 
Ackland> après nous avoir quittés, éprouva 
les plus grandes* difficultés avant d'arriver 
jusqu'à cette ville. La nuit étoit déjà pres*- 
^'à moitié pa^ée , lorsque le batteau par- 
yiat aux postes avancés des ennemis; la 
^entineUe pe voidut pas le laisser passer , 
ni s'apppoç^er du bord , quoique le chape- 
lain qui Taccompagnpit arborât le pavilioa 
de paix , et lui représentât l'état de cette 
Dànve. La garde craignant une trahison , et 
scrupuleux sur sa consigne , menaça de faire 
feu sur le batteau , s'il faisoit le moindre 
mouvement a^ant le jour. Quelles durent 
être l^s ' souffrances de cette infortunée , 
obligée d'attendre sept ou huit heures sang 
aucun abri pour se défendre des intempéries 
de Tair ^ eit incertain de la situation de sou 
mari. Pendant ces heures longues, froides 
et obscures de la nuit, ses réflexions, d*a- 
près cette preiftière récepticm , ne pouvoient 
lui £^e espérer un traiteaiient plus favora- 
ble. Enfin le jour parut, on lui permit d# 
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prendre terre, «t on la conduisît au géné- 
ral Gates, qui avec cette humanité qui le 
caractérise, la reçut et la traita avec toute 
i'atteiition et lé respect que inéritoient^on 
•raHg et sa veltu. / 

.-Si ypus voulez suivre cette Lady dans 
toutes ses scènes d'épreuve j 'depuis ' son 
arrivée en Amérique^ vous troUvél^ez en elle 
un modèle de toutes les perféfctîons deson 
sexe , un exemple xîe j5ati«ncé , de résigna- 
tion et de courage j un tableau touchant et 
réalisé, de cet esprit ëntrepretiàmf et dfe ce 
comble d'infortuiie qu'on né%6ùvè que 
dans les Rontfms , et cet amour du devoir, 
xettQ pureté de principes qui dôiventitôu*- 
'jours accompagner la* tendressè-côfijugale. 
Quoique la délicatesse de 'èa complexion 
rende ce sexe peu capable dte supporter un 
tel degré de malheurs , Lady-AôkUnd sôù- 
,pira après les infortunes qui Tatteiidoient 
^«t oublia la foible'î^se d'une femme, pour 
«témoigner à son mari , la tendresse d'une 
.épouse. ' ^ : . ' : 

- Nous avons eu plusieurs/ <îisputes avec 
Jes Commissaires, ,au sujet ^<îéôpromeriadei5 
•foi tes le din^an^he pendant le tems 'du ser- 
vice divin; quelques Officiers ont été arré- 
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tés et mî$ en prison , ce qui a rendu né- 
cessaire l'entremise du Général. On nous 
permet à présent de nous assembler dans 
les barraques, et dy ossister au service. 
Les G^mmissaires voudroient être aussi ri- 
gides avec nous , qu'avec les habitftns. Tous 
ceux qu'on rencontre dans les rues pendant 
loffice , sont forcés d'entrer dans * quelque 
église. Quiconque est pris avec un paquet, 
est mis en prison; car l'esprit du purita-» 
nisme est aussi fort dans ces contrées qu'au 
moment de leur premier établissement. 

La Religion dominante ici , comme dans 
toutes les autres provinces de la nouvelle 
Angleterre , est celle des congrégationalistes, 
qui ne diffère poiirt essentiellement de celle 
des Presbitériens. Il y a beaucoup d'autres 
croyances, et entr'autres celle de l'église 
d'Angleterre. Il y a même une ëglise bâtie 
à la vue du collège Havard , Séminaire des 
Congrégationalistes ; ce qui les choqua beau- 
coup et leur parut un coup terrible portée 
à leur religion. En conséquence , avant que 
les hostilités commençassent, ils en persé- 
cutèrent le Ministre, c'étoit le Rev. Dr. 
Apthorpe , maintenant Recteur de Croydon. 
On l'obligea de résigner sa cure et d'aban- 

D 3 
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donner la Colonie. Mais depuis la guerre, 
ils ont fermé cette église, comme toutes' 
celles de la province qui tenoient aux mê- 
mes principes, et les habitans ne veulent 
plus soufErir d'autre religion que la leur. 
Ils se sont hâté de supprimer l'église d* An- 
gleterre, qui gagnpit insensiblement beau- 
coup de terrein , et cela sous prétexte qu'elle 
/ prioit pour le Roi et pour la famille-royale. 
Quelques Ministres leur ont offert d'omettre 
cette prière. Mais la tolérance n'entre pas 
dans leur symbole, et ils ont saisi avec 
empressement l'occasion favorable de dé- 
truire une église qu'ils détestent, (i) 

Avant le commencement de la guerre, 
les Arts et les Sciences faisoient de grands 
progrès dans ces contrées. Il y a , dans cette 
ville , une université , la première qui ait 
été établie en Amérique. C'est un bâtiment 
en brique, fort bien conservé, qui con- 
tient trois salles pour les classes , un ca- 
binet de curiosités de la nature, un autre 

mm I II I — — .—— ^— ■— — — I ——————— 

(i) Comment concilier cette persécution avec la 
sage tolérance de tous les cultes, h laquelle TAmë- 
rique Angloise a dû sa population et sa prospérité ? 

Kotédu Traducteur, 
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d'instruniene d'astronomie et de mathéma* 
tique , et une galerie où étoit d*abord une 
bibliothèque considérable. Mais lorsque la 
ville devint le Quartier Général de Wasr 
bington, on en ôta les livres, les instru- 
mens et beaucoup d'autres objets interresj- 
sans ; dans le transport il y en eut beau- 
coup de perdus et d endommagés ; ce qui 
reste de cette belle collection est fort pei^ 
de chose. Préà du collège est une jolie chai- 
pelle. 

Le Président de cette université est u^ 
M. Villard, et il ne s'y trouve guère plu$ 
de vingt étudians , la jeunesse d'Amérique 
se piquant maintenant détudier la tactique 
de préférence aux Sciences qui éclairent 
le plus le hommes. Cette université est 
fondée environ depuis une centaine d an. 
nées , et quoîque le plan soit loin de la 
perfection , elle a produit un ceitain nombre 
d'hommes de génie. Elle fat fort encoura- 
gée dans son enfance par beaucoup d'An- 
glois, notamment par un M. Hollis qui 
fonda une chaire de Philosophie naturelle 
et de mathématiques , et qui y fit beaucoup 
d'autres fondations bienfaisantes y dont le to- 
tal se monte à près de 5ooo livres. Ni les 

D4 
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professeurs , ni les étudians ne résident dans 
Tuniversité ; les premiers vivent dans leurs 
maisons ; les derniers se mettent en pension 
dans la ville. 

Cambridgei est à près de six milles de 
Boston. C'étoit-là qu'étoient les maisons de 
campagne de la noblesse de cette ville. 
11 y en a un certain nombre de belles , appar- 
tenant aux loyalistes , mais qui tombent en 
ruines. Cette ville doit avoir été fort agréa- 
ble, maiis elle a bien perdu de sa beauté; 
ce n'est plus' maintenant qu'un magasin 
militaire , et je vous laisse à juger quel 
crève -cœur c'est pour nous , chaque fois 
que nous sortons , de nous rappeller notre 
désastre en voyant l'Artillerie et les Chariots 
de munition pris avec notre armée. 

Le caractère des habitans de cette pro- 
vince est bien corrigé depuis le portrait que 
nous en a fait notre Oncle B.. — quand il 
quitta ce pays , il y a trente ans ; mais le 
puritanisme et l'esprit persécuteur n'y sont 
pas entièrement éteints. La Noblesse des 
deux sexes est hospitalière, duii bon natu- 
rel, et fort polie; mais sa politesse est trop 
minutieuse et trop formaliste. Les femmes 
même, malgré l'aisance qui par- tout appar- 
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tîent plus particulièrement à leur sexe se 
conduisent avec beaucoup de roideur et de 
réserve. Elles sont régnliéremont belles , et 
leur teint est délicat. Les hommes sont 
grands, maigres, et presque tous ont le 
visage allongé. Les deux sexes ont généra- 
lement de vilaines dents , ce qui vient 
probablement de leur usage de la mélasse , 
dont ils mangent dans tous leurs mets et 
même avec du cochon gras. 

Un jour que je m'entretenois avec un 
Officier Virginien, relativement à la curio- 
sité des habitans de la nouvelle Angleterre, 
il me dit que voyant qu'il ne pouvoit se 
procurer aucun rafraichissement ni pour lui 
ni pour son cheval, qu'il n'eut répondu h 
toutes leurs questions, et qu'ils n'eussent 
comparé ses réponses avec leurs connois- 
sances antérieures , il avoit imaginé l'expé- 
dient suivant pour éviter les délais qu'en- 
tralnoient leurs éternelles questions. Lors- 
qu'il voyageoit de sa province à Boston , et 
qu'il descendoit à un ordînairry ( c'est le 
nom qu'on donne aux aubr.rgos on Amé, 
rique , et il en est qui méritent bien ce ti- 
tre ) il s'adressoit , en ces termes , au maître 
ou à la maîtresse de l'hôtellerie , c t au re^te 
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de la maison rassemblé devant la porte : 
« Bonnes gens , je m'appelle un tel , je suis 
de Virginie , planteur de tabac de profession 
et garçon; j'ai des amis à Boston; je viens 
les voir; je ne resterai pas long-tems; mes 
affaires me rappellent y et xm homme sensé. 
^e doit pas négliger les siennes. Voilà tout 
ce que je sais sur mon compte et tout ce 
que je puis vous apprendre. Je ne sais au- 
cune nouvelle , et maintenant que je vous 
ai dit tout ce que je savois , ayez compas- 
sion de mon cheval et de moi , et procurez* 
nous quelques rafraichissemens. » 

On m'apprend qu'on découvre 'quelques 
vaisseaux à l'entrée du Havre de Boston. Je 
vais promptement me rendre à Prospect's- 
}iill , pour voir si ce sont ceux qui doivent 
me rendre à ma patrie et aux embrassemens 
de mon digne ami. 

Je suis y etc. 
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Quoique je n aye pas la permission d'al- 
kr voir Boston , d'après ce que je puis en 
découvrir de nos barraques'à Prospect's-hill , 
je puis vous donner une idée de sa situa- 
tion. Quant à l'intérieur , à sa police , à son 
Oouvernement, vous trouverez bon que je 
vous renvoyé ,aux auteurs qui en ont parlé. 

Boston est située dans une presque Isle 
d'environ quatre milles de long , au fond 
de la baye de Massachusett , qui s'enfonce 
neuf on dix milles dans les terres. L'entrée 
de la Baye paroit défendue de l'impétuosité 
des vagues par un certain nombre de ro- 
chers qui s'élèvent au-dessus des eaux , et par 
plusieurs Islets dont la plupart sont habi- 
tés ; et dont la situation est telle , qu'ils ne 
permettent pas à plus de trois ou quatre vais- 
seaux d'entrer à la fois. 

La nature elle même semble avoir poUr- 
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vu à la sûreté de la ville. Car sur cet étroit 
Canal il y a une Isle , <:|ui 3^ lorsqu'elle est 
fortifiée , peut aiTéter tout vaisseau. Ce 
poste important à été négligé jusqu a la fin 
du dernier siècle. A cette époque on y éle- 
va un Fort régulier, nommé le fort Guil- 
laume , défendu par six pièces de canon , 
du plus gros calibre et parfaitement bien 
braqué. Quand nos troupes évacuèrent Bos- 
ton , elle démolirent le$ fortifications , ce 
qui rendit cette ville plus facile à attaquer 
par m^r. En conséquence ^ le principal soin 
des habitans fut de mettre Boston et cette 
Isle dans un état de défense qui Tempécha 
de tomber une seconde fois en notre puis- 
sance; tout Citoyen ,: bien constitué , s'im- 
posa deux jours de travail par semaine , pour 
presser avec plus de célérité cette construc- 
tion importante. Car ils n'étoîent pas sans 
craindre que la flotte et Tarmée Angloise ne 
revinssent avec des renforts ; et ce qui les 
avoit si fortement frappés de cette idée , c'é- 
toit la démolition faite par les Angkis. 

A une lieue de cette Isle, près de Fem- 
bouchure du Havre , il y a un fanal fort 
élevé dont les signaux peuvent s'appercevoir 
■de Boston, et dont les feux, aussi bien quQ 
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ceux placés sur la plupart des hauteurs le 
long delà Côte , peuvent répandre au plutôt 
l'alarme dans l'intérieur des terres , quand 
on est taenacé d'une invasion. A Texcep- 

lion des tems de brume, à la faveur desquels, 
quelque* vaisseaiix peuvent se glisser au mi- 
lieu des Isles, la ville a toujours cinq ou six 
heures pour èe préparer à recevoir Teiine- 
irii,'etdans l'espace de vingt* quatre, elle 
peut mettre sur pied plu sieuî^s milL'ers d'hom- 
mes de milice. Quand même une de nos 
flottes pourroît dépasser le fort Guillaume , 
elle sèroit arrêtée par les fortes batteries quç 
les Aniéricains oiït dressées au Sud et au 
Nord dé la ville, et qui commandent en* 
tiérement la baye; le port pnroît assez lar- 
ge pour contenir six ou sept cent vaisseaux 
à Tancre, fort à l'aise et sans danger. J'ai 
'entendu dire que du côté de la ville qui fait 
"faice au port , il y a une magnifique jettée , 
*<JM s'étend assez loin dans la mer, pour 
<Î5nner aux vaisseaux la facilité de déchar- 
-ger'ledrs cargaisons sans le secours du plus 
petit batteau : de là on les dépose dans de* 
magasins placés le long de celte jettée. 

- A Toppokite de la partie Septentrionale 
^e la presque Islé où Boston est Mtie , sont 
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lès restes de Cliarles-To wn qui avait avec Boa, 
ton la même liaison que Borongh a avec la 
cité de Londres. La rivière qui les sépare 
n'est pas plus large que la Tamise , et il pa-i 
roit même singulier que les habitans ny 
ayent jamais construit de pont , ce qui ai:^- 
roit beaucoup contribué à leur prospéri^ 
commune y sur tout si Ton considère que 
c'est par là qu'on arrive directement à Bos- 
ton des villes plus reculées dans les terres. 
A moins qu'on ne passe le bac , il faut faire 
un circuit de plusieurs milles , et franchir 
plusieurs marais poiïr aller de cette ville à 
JBoston, qui n'en est qu'à dçux milles , en li- 
gne droite. Sans doute , comme les Améri^ 
cains sont devenus assez habiles pour cons- 
truire des ponts sur des rivières plus la,rges 
que celle-ci , quand la querelle présente 
sera terminée, ils en construiront un. Car ce 
qui autrefois , par indolence ou pour des ii%- 
téréts personnels , étoit regardé comme ijï^r 
possible ou du moins comme très-difficile 
doit leur paroitre maintenant d'une facile 
exécution. 

Près des ruines de Charles-Town, est ce 
lieu à jamais célèbre , où. l'on a versé tant 
de sang et où tant de braves gens ont péri. 
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C'est Bunker s-Hill : sans l'attaque téméraire 
des généraux anglois , on n'eut pas perdu 
tant de monde ; mais ceci pourra servir de 
leçon. U faut toujours avoir une connoissan* 
ce suffisante de la position de lennemi et ne 
jamais trop le mépriser.Âprés tout dans cette 
occasion , il leur étoit impossible de faire au^ 
trement En effet si les Américains se fussent 
fortifiés dans ce poste , Boston n'auroit plus 
été tenable. Car c'est une hauteur qui corn- 
mande toute la ville. La seule faute que Ton 
paroisse avoir faite , c'est de n'avoir pas tâ- 
ché de ^ tourner leur flanc y ce qui de* 
venoîtYm moyen delestirerde leurs retran^ 
chemens , au lieu de les attaquer de front. 
Le seul motif qui pût décider le genre d'at- 
taque adopté en cette occurence auroit été 
la supposition qu^il étoit impossible y en si 
peu de tems , de construire des ouvrages qui 
ne fussent pas foudroyés par Tartillerie ou 
emportés d'assaut. Assurément nos troupes 
étoiént fort harcelées par les Américains de 
Charles-Town , et si ce n'eût été que notre 
Général ne vouloit pas détruire cette ville , 
il àuroit été aisé de déloger l'ennemi ; aloi s 
lafoiblesse de leur flanc eût été découverte , 
et il n'en auroit pas coûté tant d'hommes 
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pour les attaquer. Il n'en est pas moins vraî 
que leur adresse , leur silence et leur acti-' 
vite à constniire ces ouvrages qui consis- 
tuient en une petite redoute et un fort " 
retranchemeut qui règnoit près dun demi 
mille en descendant la rivière Mystic , tien- 
' nent du prodige. Je ne puis concevoir com- 
ment Timportance dun pareil poste pût 
échapper à la vigilance de nos ennemis < 
puisque sa possession seule pouvoit nous 
assurer celle de Boston. ^ 

La jneilleure description que je puisse 
vous donne^l; Id^ cette actifon , est celle que 
j'ai recueillie de la Ijouçhe mémç ,d^; capi- 
taine Drew , que j'ai rencontré à Gork , 
qui y reçut plusieurs blessures,, et qui, à 
peine guéri, alloit s'embarquer pour rejoin- 
dre son régiment. Il protestoit n'avoir ja- 
mais vu un aussi horrible spectacle de car- 
nage et de destruction. Au fracas non inter- 
rompu de lartillerie, la décharge de la mous- 
queterie , èiuxgémissemens des blessés et des 
mouranSj se joignoient la terrible explo- 
sion de Tincendie de cette ville , d'où s'é- 
levoit up.e large colonne de noire fumée. En 
un mot c'est une scèn-o qu'on ne peut dé- 
crire , et dont on ne peut se faire une idée , 

A moins 
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à moins d'en avoir ^té témoin. Quels de-» 
Voient être les sentimens des généraux et 
des troupes de Boston qui étoient specta- 
teurs de cette terrible boucherie , sans y par- 
ticiper. La conduite des troupes Anglaises 
fut digne de la valeur et de l'intrépidité que 
leur accordent les autres nations. Mais la 
aianière dont-ils furent reçus en approchant 
de ces retrar^chemens et l'exécution de Tar-^ 
tillerie ennemie , qui fut terrible > sufQsoient 
bien pour ébranler les meilleures troupes^ 
Pendant une grosse demi-heure > le feu sor- 
toit des batteries avec la rapidité d*uti tor- 
rent, et plusieurs vieux guerriers proslestè- 
rent que cette action étoît là plus chaude et 
la plus sanglante y où ils se souvinssent d'a- 
voir É^ssîsté. 

Nous attendons toujours des vaissèauîfe 
avec la même inquiétude ; cat notre situa- 
tion n'est pas moins dangereuse que désa- 
gréable pour les officiers^ aussi bieii que poûf 
les soldats. Ces derniers prennent à chaque 
instant querelle avec les sentinelles Améri- 
caines. Ceux-ci composés de milices et mal 
disciplinés , non-seulément manquent à leurs 
consignes que peut être ils n^. comprennent 
pas , mais usent d'autorité comme ils le 
Tome lié E 
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jugent à propos. Ils ont reçu ordre de nç 
laisser passer aucun officier sans une épée 
au côté , et comme plusieurs ont laissé la 
leur avec leur bagage en Canada , que d'au- 
tres Tont perdue avec leurs effets , durant 
la campagne , ces stupides personnages ne 
laissent pas passer ceux qui n en ont pas , lors 
même qu'ils voyent bien à nos habits et â 
nos bayonnettes que nous sommes officiers? 
Il en est résulté beaucoup d'altercations , et 
pour y remédier^ nous avons pris des pas- 
seports signés du général Heath; précaution 
qui ne sert de riei^ , car il y en a bien peu 
qui sachent Ure. Enfin on a ordonné que 
tout officier qui auroit besoin de passer les 
sentinelles, iroient trouver la garde Amé- 
ricaine, dont rOfficier enverroit un soldat , 
pour lui faire obtenir le passage. Cet eitpé- 
dient n'a pas autrement remédié au mal. 
Car beaucoup d'Officiers ne pourroient mon- 
trer de passeport. 

Ces difficultés cesseront de vous étonner , 
lorsque je vous aurai donné une idée de leur 
troupes. Lorsqu'ils vont relever une garde , 
on voit un vieillard de soixante ans , à côté 
d'un jeune homme de seize; un autre noir, 
décrépit et boiteux , un grand nombre af- 



fublé d'énormes perruques , en un mot c^ 
seroient des sujets dignes du pinceau d'^Io- 
gartli; mais avec tout cela ils sont très- 
prompts à présenter leur fusil , et lorsqu'un 
soldat vient à passer trop près deux , ils \^ 
couchent en joue en cri/ant : c< Je vous jur^ 
que si vous essayes de pass^ ^ je fais feu ^ur 
yous. » 

On ne permit qu'aux femmes, des ^ojidatf 
de passer les sentinelle^ , et l'autre jour Tph^r 
tînation d'un vieux invalide qui étoit jeijL ù^ 
tion donna Leu à une assez plaisante ay^ili- 
ture. Comme il ne vouloit pas laisser passer 
cette femme qui étoit une vraie vivandière, 
il en résulta une dispute ; dans laquelle la 
Dame déploya toute l'éloquence de Billins- 
gate; ( i ) ce qui l'irrita au point qu'il présen* 
ta sonfiisil. Acette vuenotrehéroinecourut 
à lui , l'arracha de ses mains , le terrassa , et 
enjambant son rival humilié , dans l'ivresse 
du triomphe fit pleuvoir sur lui une rosée 
abondante , sans quitter son poste jusqu'à 
ce qu'une bande de robustes coquins mar- 
cha vaillamment à Taîde du vaincu , dépoûr 
sa l'amazone, et mit le chevalier delà triste 

•■ i II — — — I II » 

<i) Des balles. 

£ 2 
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figure en état de reprendre son aîr martial 
et de remettre son fusil sur^l'épaule. 

L'hyver est dans sa plus grande force et 
comme il y a du danger à ranger la côte 
depuis New-YoEck jusqu'à Boston , ce qui 
d'ailleurs nous retarderoit beaucoup , le gé- 
néral Burgoyne s'est adressé au Congrezpouf 
qu'il soit permis aux troupes de marcher 
Jusqu'à Providence et de s'embarquer à 
Rhodé-Island. Nous attendons impatiem- 
ment la réponse. Puisse-t-elle être favora-, 
ilc. 

iTe suis • «te, 

.«..'■il 
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LETTRE XLIX. 

Cambridge , dans la nouvelle jingleterre , 
ig Janvier 1778. 



MoK 



CHER AMI, 



ÏI m'est impossible de vous donner une 
idée de rabattement où je suis en vous écri- 
vant. Non - seulement Fespolr flatteur de re- 
voir bientôt mon ami s'est évanoui, mais 
plusieurs années peut-être s^écouleront 
avant la fin de cette funeste querelle. 

Ce qui avoit été envisagé comme un allé- 
gement pour les troupes , relativement à leur 
embarquement à Rhode-Island est devenu 
par Tévénement un grand nialheur, car non- 
seulement le Congrez a refusé fcette deman- 
de , mais même il s*est opposé à tout em- 
barquement , jusqu'à ce que la capitulation 
soit ratifiée à Londres par le Roi et le Par- 
lement, événement qui ne peut jamais ar- 
river , parce que ce seroit reconnoître l'au- 
torité du Congrez et Findépendance des 
Américains. Ce qui ajoute au malheur de 

E 3 
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notre situation y c'^st que si les bâtiment 
de transport étoient venus près de Boston , 
le conseil auroit consenti à nous laisser em-* 
barquer* 

La requête présentée par notre G énéral 
au Congrès leur a fait çoupçonner , ( tJar il 
n'est pas de peuple plus soupçonneux queles' 
Américains ) que cette demandenavoit d'au- 
tre objet que de rejoindre l'armée du général 
Howe , et que nous serions assez lâches pour 
éluder ou rompre à leur exemple les articles 
de la capitulation , après quoi nous pouvions 
agir de concert avec cette armée contre 
Washington. Pour donner quelque ombre 
de raison à ces soupçons, ils prétendent que 
les vaisseaux envoyés à Rhode Island n'é- 
toient pas suffisans pour transporter Tarmée 
en Europe , et qu'il étoit impossible d'ap- 
j>rovisionne» une armée et une flotte sî 
considérable en si peu de tems ; cette 
idée peut paître de l'extrême lenteur qui 
règne dans tous les départemens Améri- 
cains. 

he général Burgoyne a porté des plain- 
tes sur ce que les Officiers sont fort m^l 
logés y ce qui ne s'aocorde pas avec les 
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termes de l'accord. Le congrès a regardé 
ces plaintes , comme une déclaration for- 
melle. Ils s'imaginent que par cette infrac- 
tion , nous regardons comme annuUé , cet 
accord , et que par conséquent , nous ne 
balancerons pas , une fois que nous ne se- 
rons plus en leur pouvoir , de nous croire 
en liberté , et d'agir comme n'étant plus 
liés par une capitulation • que nous avons 
^savouée , même avant d'être libres. 

Le Congrès a prétendu encore , que les 
soldats n'avoient pas remis fidèlement tout 
leur fourniment , ils vouloiént parler des 
leur boucles de ceinturon et de leurs giber- 
nes. Ceux qui se connoissent le moins en 
affaires militaires , savent bien que ce sont 
là des objets particuliers", puisqu'ils M>nt 
fournis non par l'Etat , mais par le Co- 
lonel de charjue Régiment. En un mot le 
Congres s'empresse de saisir les moindres 
prétextes pour colorer ses procédés et les 
rendre plausibles aux yeux des Nations. 
Mais s'ils s'en étoient rapport('*s au Général 
Gates, ils auroient reconnu le peu de so- 
lidité de cette prétention. Lorsqu'il vit les 
soldats Anglois défier avec leur fourni- 
ment , il demanda au Colonel Kingston 

E 4 
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qui avoît réglé les articles de la convention , 
si ce n'étoit pas l'usage que les armes et 
les fournimens allassent ensemble , le Colo- 
nel lui répondit qu'il n'avpit été rien sti- 
pulé au sujet des fournimens , et qu'il 
n'avoit droit que sur ee qui avoit été porr^ 
dans la convention. Vous avea raison , re-- 
prit le Général Gates , puis se tournant 
vers les officieras Américains , ce Si nous 
voulions les avoir, dit-il, il eût fallu les 
comprendre dans l'accord, 55 II est donc 
bien évident , que le Congrès saisit avide-' 
ment les plus légers prétextes d'éluder les 
termes de la convention , sans s'exposer au 
reproche de manquer ouvertement k sa 
parole, • ^ 

fi vain le Général Burgoyne , voulut 
prouver que le seul objet de sa lettre , 
étoit de se plaindre de la manière dont on 
en usoit avec eux, et de ce qu'on ne' s'en 
tenoit pas a^sez sévèrement aux articles 
de la capitulation. Ses ef/orts furent in- 
fructueux. Pour prévenir toute difficulté , 
le Général et les Officiers offrirent de don^ 
jier leur parole , et de signer tout autre 
écrit , pour ratifier plus pleinement encore 
l^ traité, 
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Le Coagrés fut inexorable , et il étoit 
aisé de s'appercevoir , que c etoit un parti pris 
dont on ne vouloit pas s'écarten Aucune 
offre de sûreté , ne put clianger rien à leur 
détermination. 11 est facile de pénétrer les 
motifs de la conduite extraordinaire du Con- 
grès. Les Américains se sont imaginé que 
s*iis laissoient notre armée repasser en Eu- 
rope , on pourroit la renvoyer au Printems , 
et coînme Farmée du Général Howe est 
maintenant en possession de Philadelphie', 
de Jersey , de NewYorck , et d'autres postes 
importans, et que le Général Washington , 
est serré fort étroitement à Valley-Forge , 
l'arrivée d'un tel renfort pourroit mettre un 
grand poids dans la balance , et amener 
leur entière soumission à la première cam- 
pagne. En conséquence , quoiqu'ils ne soient 
encore qu'un Etat au berceau , ils aiment 
mieux compromettre leur réputation , par 
un acte que rien ne pourra jamais excuser. 
Ce s€ra un éternel sujet de reproche pour 
TAmérique > et leur conduite en ce mo- 
ment apprendra aux autres puissances , jus- 
qu'à quel point elles peuvent compter sur 
la foi de se^ engagemens. 

Ju^^ez , mon cher ami , des peines de 
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vos malheureux compatriotes , et du dé- 
sespoir où les met cet injuste traitement. 
ÏI ne joious reste plus d'autre «spoîr que 
celui d'un échange de prisonniers , qui , vu 
notre nombre , ne peut s'effectuer en en- 
tier avant long-tçms. Notre^ situation de- 
vient de jour en jour plus pénible. Car 
sans parler des insultes que nous recevons 
continuellement du soldat Américain , les 
Officiers , enhardis/ sans doute par cette ré- 
solution du Congrez, se conduisent très 
insolemment, et le Colonel Henley qui les 

. commande, s'est rendu coupable des plus 
grandes cruautés , à l'égard de nos soldats. 
Pour vous donner une idée de la férocité 
naturelle de cet homme , et de la barba- 
rie froide qui le caractérise , je vous en 

- citerai un .ou deux traits. 

Le ig du mois dernier , Il vint aux ba- 
raques Américaines , pour relâcher quelques 
uns de nos soldats ; après les avoir appel- 
lés par leur nom , il s'adressa au caporal 
Réeves , du 19e Régiment , et lui dit qu'il 
avoit été mis aux arrêts pour avoir insulté 
wxi Officier Américain. Réeves répondit 
qu'il en étoit bien fâché, qu'il avoit bu 
un coup, qu'il n'en auroit pas agi de la 



/ 
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sorte , s'il eût su parler à un OfiBcîer , 
et qu'il étoit prêt à lui en faire des excuses* 
55 Par Dieu ! Reprit le Colonel Henley , si 
vous m eussiez manqué , avec cette in- 
dolence , je vous aurois passé mon épée 
au travers du 'corps , car je crois que 
vous êtes un grand drôle. » Je ne suis point 
nn drôle , mais un bon soldat , et mes Offî* 
ciers me connoissent bien, jj Le Colonel 
lui imposa silepce. Réeves répéta distinc- 
tement les mêmes . paroles , ajoutant qu'il 
espéroit bientôt porter les armes sous le 
Général Howe , et combattre pour son Roi 
et pour son pays, ce Au diable votre Roi 
et votre pays , répliquai le Colonel. Pour 
les armes , vous ne les aurez pas plutôt 
reprises , que vou^ ne demanderez pas mieux 
que de les rendre une seconde fois. » (i) 
Henley ordonna à un ides sentinelles, de 
passer son épée au travers du corps de ce 
hclitre y la sentinelle n*obéissant pas a cet 
ordre, le Colonel descendit de cheval, et 

(i) Le Colonel Henley /toit nn franc brutal , si 
Ton en croit le rccit de 1 auteur ; mais il est as&pz 
singulier qu*il ait dxA Phophéte , et ait ]>réclic aux 
Soldats ' de Burgoyne , le sort d« ceux du Lord 
Conywal^s. • 
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arrachant à un autre son fusil armé de 
bayonnette , il en frappa le caporal au sein 
gauche, et pendant qu'il lui appuyoit la 
bayonnette sur la poitrine, il lui dit, que 
s'il disoit encore un seul mot, il la lui 
passoit au travers du corps. Réeves répon- 
dit qu'il s'en embarassoit pçu , et qu'il dé- 
fendroit son Roi et son pays , jusqu'au der- 
nier moment de sa vie. Alors Henley lux 
porta un second coup, mais deux autres 
prisonniers relevèrent le fusil , qui passa sur 
l'épaule de Réeves. En même tems , un de 
ces gens dit au Colonel , que cet homme 
étoît son prisonnier , et qu'ainsi il devoit 
respecter sa vie, comme celle de tous les 
autres hommes confiés à sa garde. Alors le 
Colonel rendit le fusil , ordonna au capo- 
ral de rentrer dans le corps de garde , et 
élargit le reste des prisonniers. 

Une autre fois , comme quelques uns de 
nos soldats étoient à regarder une recrue 
d'Américains où assistoit le même Officier , 
il leur ordonna de se retirer, parce qu'ils 
génoientla paradé. Les soldats s'éloignèrent 
mais comme la foule étoit grande et les 
chemins fort sales , le Colonel se tourna 
vers eux en jurant : ce Par Dieu ! je voua 
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ferai aller plus vite, et courant au Capo- 
ral Hadley , il lui donna un coup d'épée 
dans le côté gauche , et faussa son épée ; 
puis revint à sa parade , en le redressant. 
Bel exemple à donner à ses soldats. 

D'après cela ne soyez pas surpris , d'ap- 
prendre le massacre général de toutes les 
troupes AngloiseSk Mais ce qui caractérise 
encore mieux cet homme sanguinaire et 
S3L férocité , ce sont les propos incon- 
cevables qu*il tint à quelques uns de nos 
soldats , sans aucune provocation de leur 
part. 

Nos passeports doivent être renouvelles 
tous les mois , et pour cet eiFet les Ser- 
gents Quartîîers-maltres des différens Régi- 
mens , «e rendent au Bureau de L adjudant 
Général , Député du Congrès, Le 16 du 
dernier mois ; comme les Sergens étoient 
au. Bureau , le Sergent Fleming du 47® Ré- 
giment , ne connoissaut pas le Colonel 
Henley , le prit pour le Colonel Keith , Dé- 
puté Adjudant général , le salua , le cha- 
peau à la main, et.âUoit lui adresser là 
parole , lorsque le Colonel lui montrant le 
point, lui dit : t Vous êtes tous des drôles , 
* Je ferai la ronde moi- même une de ces 
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nuits , et si j'entends le moindre mot où 
le moindre bruit, je fais tirer sur vous , 
' et faire un feu d'enfer. Je vous ensevelirai 
sous vos barraques ; il ajouta que s'il étoit 
sentinelle , et qu'un soldat Anglais le re- 
gardât un peu de travers , il lui feroit dans 
l'instant sauter la cervelle. 

Une conduite aussi choquante ne pouyoit 
échapper à l'attention du Général Burgoyne. 
Il s'est adressé au Général Heath pour en 
avoir justice , et celui-ci a formé un Tri^ 
bunal pour juger de la validité de ces 
plaintes , et a répondu que pour l'honneur 
du Colonel Henley , et pour la satisfaction 
de tous les intéressés , sa conduite pendant 
qu'il a commandé à Cambridge , seroi( 
sroumise au jugement d un Conseil de 
Guerre , qui doit tenir demain sa première 
séance. 

La saison a été très rigoureuse dans ces 
derniers tems, et il est tombé beaucoup 
de neige. Mais aprésent le tems est plus 
beau et plus serein. Le vent du Nord soulle 
avec violence ; il y a deux ou trois pieds 
de neige sur la terre , et les habitans , au 
lieu d'aller en chariots , comme les cana- 
diens , ont de JUrgeê traineaux qui coii- 
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tiennent dix ou douze personnes, et qui 
sont tirés par deux 'et quelquefois quatre 
chevaux. Les jeunes gens aiment mieux un 
autre usage ( 1 ) dont la singularité mérite 
bien une description. 

Quand il fait un beau clair de lune , un 
certain nombre de jeunes gens des deux* 
sexes , environ 5o ou 40 > part en traineau 
vers les sept heures du soir , pour aller 
joindre une autre assemblée à 19 ou vingt 
milles de distance , ils dansent et se diver- 
tissent jusqu'au point du jour , et reviennent 
en suite se livrer chacun à ses affaires, 
comme s'ils avoient reposé toute la nuit. 
Il arrive souvent qu'une ou deux heures 
après le point du jour on est réveillé par 
leurs chants, par le bruit qu'ils font, et 
par le grand nombre de sonnettes que 
portent les chevaux , en revenant de ces 
parties. La singularité des usages est en 
raison de celle des situations et des ma- 
nières. En Angleterre celui-ci seroit re- 
gardé aon\me très imprudent , et entraine- 
' ' ■ ' ■ Il I ^ I ■ ■ I ... . 1 , 

<i) L*auteu£ appelle cet usage Frolickùtg. £t 
ce mol etk Angloi& veut dire elfe ^uillafd , agir J«*- 
près safanmisiû , par caprice , par botttada. 
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roit les plus funestes conséquences. Maîi 
après ce que j aï observé de celui de hund-^ 
Ung. (i) Je n*ai pas besoin de vous dire 
combien on le juge ici, et combien il est 
innocent. Au reste quant ati premier d€î 
ces usages , le commerce fréquent des Eu- 
^ ropéens Ta fait abolir le long de la côte. 
Mais on en conserve un à peu près sem- 
blable, qu*on appelle tarrying (i). 

Quand un jeune homme est amoureux 
d'une jeune personne et veut Tépouscr, il 
s'adresse aux parens de sa maîtresse , sans 
le consentement desquels il ne peut se faire 
aucun mariage dans cette Colonie. S'ils n'y 
mettent point d opposition , ^n lui permet 
de s amuser avec elle pendant une nuit , 
afin de lui faire la cour. Le soir le vieux 
couple va se n^ettre au lit , et laisse les 
jeunes amans s'arranger conime il Fenr 
tendent. Ceux-ci , après être restés aussi 

■ Il ^ I II' ' ' " ' I . w n I I ■ . . I II iiii ^ Il . ■■ 

(0 ^ojez page 34v 

(2) ta?ry veut dire s* arrêter, rester , s amuser. Ce» 
singulier usage me rappelle un mot assel plaisant d^uii 
Américain. Une Dame de Paris lui demandoit si, 
l'homme ëtoit habillé,* lorsqu'il étoit hurtdled^iveo 
une jeune fille.. — Non pas entièrement , Madame, 
mais estentiellement. 

' l'un 
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long-tems qu'ils le jugent à propos , vont aussi 
se coucher ensemble , mais sans ôter leurs 
vëtemens de dessous pour éviter les attou* 
chemens. Si les parties se conviennent , tout 
est dit , on publie les bancs , et on les marie 
sans délai , si non ils se quittent , pour peut- 
être ne plus jamais se revoir. Si la belle 
délaissée devient grosse , alors le jeune 
homme , à moins qu'il ne se cache , est 
obligé de l'épouser, sous peine d excom- 
munication. , 

L'ignorance des Officiers et des soldats 
Américains , et la ponctualité scrupuleuse 
de leurs consignes , que la moitié n'ont pas 
l'esprit de comprendre, doivent occasionner 
du trouble et de la confusion. Jusqu'ici 
j'ai pris toutes loes précautions pouf éviter 
d'avoir aucune altercation avec eux , ce- 
pendant l'autre soir , j'eus le plaisir d'être 
conduit au corps de garde ; mais j'ëtois en 
bonne compagnie , et de ce nombre étoit 
le Lord Balcarras , le Major Master, de 
notre Régiment , et le Major England du 
quarante -septième. 

Nous revenions vers les neuf heures du 
soit" de Prospect-Hill , à notre logement de 
Cambridge , lorsqu'à un mille environ des 
Tome II. F 
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barraques , nous fiimes arrêtés par une pa-^ 
trouille. Nous eûmes beau lui montrer nos 
armes et nos passeports, elle ne voulut jamais 
nous laisser passer , disant qu elle avoit ordre 
d'arrêter tout Officiel ou tout soldat An- 
glois , après la chùte^ du jour. Le Lord lui 
répondit qu il étoit bien sur que ce n'é- 
toit pas là sa consigne. Le Caporal répliqua 
qu'il la tenoit de son Capitaine , et <^u'U 
falloit 1er suivre au corps de garde. En con- 
séquence , quoiqu'il fit un froid très pi- 
quant^ on nous ramena aux barraques. 
Arrivés près de la garde , le Lord se jdai- 
gnit au Capitaine , qui répondit qu'il croy oit 
avoir ces ordres , mais qu'il n*êâ\ étoit pas 
bien sûr , que cependant , puisqu'on nous 
avoit arrêtés , nous resterions jusqu'au 
lendemain. Le Lord le .pria d'envoyer à 
Cambridge chez le Colonel Gerrish , Com^ 
mandant, ce qu'il refusa. Après beaucoup 
d'altercations , et de représentations , nous 
eûmes le bonheur de le persuader et da 
tie, pas passer une nuit d'hiver > sans au- 
cun abri dans un corps de garde glacé. Il 
nous laissa retourner à nos logemens, après 
avoir pris notre parole par écrit de revenir 
le lendemain matin à huit heures. Le len- 
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demain , quand nous nous rendîmes au 
corps de garde , les habitans s'attroupèrent 
autonr de nous , aussi curieux de voir le 
Lord Balcarras , qu'ils Ta voient été de voir 
le Lord Napier. Nous restâmes aux arrêts 
jusqu'à ce que la garde fut relevée ; te Capi- 
taine qui vint , fit quelque difficulté de se 
charger de nous ; mais le Lord impatienté , 
lui ayant demandé de qui nous étions pri- 
sonniers , ma foi ce n'est pas de moi , ré- 
pondit cet officier, et vous pouvez aller 
à vos affaires ; nous le primes au mot. Le 
Général Philips en fit des plaintes au Com- 
mandant^ et toute la réponse qu'il en reçut , 
fut que c'étoit apparemment une méprise 
de quelque ignorant Capitaine. Ainsi vous 
Toyez que nous sommes le jouet de ces in- 
sensés. Voilà la discipliïie Militaire de l'In- 
•fanterie des Etats Unis. 

Je ne vous aurois pas communiqué si 
librement nies sentimens , si je n'avois pas 
une occasion de vous faire tenir cette lettre , 
par un officier qui va à New-Yorck d'où * 
iji doit repasser en Europe. 

le suis > etc. 



F a 



84 Voyage 



■ j. 



M 



L E T T R E L. 

Cambridge , dans la nouvelle Angleterre ; 
28 Février 1778. 

ON CHER AMI, 



Notre attention vient d'être occupée par le 
jugement du Colonel Henley. Comme toute 
la procédure (1) seroit fatiguante, je ne vous 
donnerai que la substance du discours par 
lequel le général Burgoyne ouvrit la séance , 
de sa réplique, de celle du juge - avocat. 
Vous serez étonné de Tétrange décision du 
conseil , après les crimes articulés sur la 
foi du serment, lorsque les mauvais trai- 
temens , Finjustice et la crauté ont été prou- 
vés par des témoin^ aussi respectables que 
le colonel Anstruther, le colonel Lind, 1q 
major, Forster , le lieutenant Vallancy , le 
lieutenant Bibby, et d'autres officiers. Mais 
comme je ferois disparoître l'énergie et la 

> Il I 'Il I I I I I I !■ I ■ ■ 

(1) Nous avons balancé si nous élaguerions les 
détails de ce procès. Deux raisons nous ont décidés 
à les doitner , la réputati/jn du général Burgoyne 
l'intérêt que peut exciter la connoissance des formes 
judiciaires chez les Américains. 
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beautë.du discours du général Burgoyne 
en ne vous en donnant que lanalyse , je 
vais le transcrire mot pour mot , tel qu'il a 
été recueilli au moyen des notes abrégées. 
A l'ouverture du Conseil , le général Bur- 
goyne observa qu'il y avoit une distinction 
à faire entre la dénonciation contenue dans 
5a lettre et l'ordre du général* Heath. Dans 
la lettre, la conduite entière, le langage or- 
dinaire du colonel Henley , encourageant ses 
sublaternes , et paroissant avoir pour objet 
de les exciter à verser du sang n'étoient pré- 
,sentés que comme objet douteux , et en raîr 
sonnant d'après ceprincipe , il y avoit plus de 
bonne foi àsupposer un seul homme coupa- 
ble<:omme instigateur de tout le mal qui s'est 
fait que de supposer utie disposition sangui- 
naire généralement répandue parmi les trou- 
pes Américaines. Mais l'objet direct de l'ac- 
cusation que lui , général Burgoyne , s'enga- 
geoit formellement à prouver , étoit contenu 
dans ces mots , que la conduite du colonel 
Henléy avoit été criminelle dans un offi* 
cier , indigne d'un homme , et qu'il étoit 
coupable de la sévérité la plus indécente, 
la plus violente , la plus vindicative contre 
des hommes désarmé* , et d'assasinats 
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commis dô propos délibéré. Il finit pat 
déclarer qu'il bornoit ses preuves à* ce qui 
s'étoit passé le dix -neuf décembre et le 
huit de janvier , à moins que la conduite 
tenue par le Colonel en d'autres occa- 
sions ne servit à jetter un nouveau joui 
SMT les principes et les desseins qui l'avoierit 
fait agir les deux jours designés en partît 
culier. Après cette observation le Général 
commença son discours en ces termes. 

m. le Président , Messieurs i 

• 

ce Je me préiente devant vous comme ac- 
cusateur du colonel Henley à qui je viens 
reprocher des actions odieuses ; mais avant 
d'en administrer les preuves , je crois qu'A 
est du devoir. de ma place, et convenable 
iiu respect que je dois au conseil , de dé*- 
clarer les principes qui me font agir, lo 

ce Si les dépositions que j'ai entre les 
mains-, et qui vont bientôt être mises soufe 
vos ^eux et confirmées par 1^ serment des 
témoins ^ ne m'abusent pas , la foi publi- 
que a été violée , des cruautés ont été coni- 
mises de gaité de cœur , pt il est vraisem- 
blable qu*on a médité le massacre général 
d«s troupes qui sont sous mes ordres. Dans 
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ées objets de cette importance » où non seu« 
lement les droits d une seule nation , mais 
1^ intérêts même de Thumanités ont corn-» 
promis , I accusation , quelque pénible que 
soit une pareille tâche ^ et quoique les talens 
n'y répondent pas , regarde celui qui est 
honoré de la plus précieuse marque do 
confiance de ses concitoyens, ce 

ce Un second motif pour moi de paroître 
ici est celui de Thonneur. J'ai entrepris 
d'accuser le colonel Henley , sur un point 
qui touche au cœur d'un soldat et de bien 
plus près que la vie. Il est juste que je pa- 
roisse en personne pour soutenir mem ac- 
cusation > et si je ne viens pas à bout de 
la prouver , lui faire toutes les 'répara-, 
lions qui seront en mon pouvoir. » 

ce 'Il est un troisième motif que fe me 
fais un honneur d'avouer , et qui n'a pas 
moins de force sur mon cœur, c'est le 4esir 
4e témoigner ma reconnaissance , mon es- 
time et mon affection pour cette • action 
respectable de mes compatriotes , pour un 
brave et honnête soldat Anglois , un simple 
J)artioulier , 3ans défeitse, parce qu'il est 
<sans armes , ignorant vos loix , hors d'état 
de pkider.sa c^use devant un tribunal, 

F 4 



88 V O T JL G K 

et qui ne peut s'adresser pour demander 
secours et vengeance à ses propres officiers. 
J'avoue que j'ai trop d'amour-propre pour 
céder à aucun autre de mes frères d'armes 
le noble orgueil et la satisfaction de pa- 
roltre àleur tête , pour défendre des hommes 
qui ont partagé fidèlement ma gloire et 
mes malheurs , qui ont combattu vailla- 
ment sous mes ordres , dont Je sang a coulé 
soi^s mes yeux , et qui sont maintenant ex- 
posés à l'oppression et à la persécution , aji 
mépris d'un traité signé de ma main. 3> 

ce J'ai cru devoir commencer par ces ob- 
servations préliminaires de peur qu'on ne 
me crut animé par un motif aussi bas que 
celui d'un ressentiment personnel , contre 
un homme que je ne connoissois pas sous un 
joiiir désavantageux , avant les excès dont 
je l'accuse , et à l'égard de qui je n'avois 
eu jusqu'alors que des préjugés favorables, 
fondés sur sa conduite en général. Un res-* 
sentiment personnel !... Non , Messieurs.; 
je m'appuye sur une base plus solide, sur 
celle des droits de la nature , et j'en appelle 
aux grands principes sur lesquelles repose 
la société humaine , aux limites sacrés 
que Ton ne peut franchir, et qui, en paix 



comme en guerre sont regardés comme in- 
violables , du consentement unanime des 
Peuples Policés; w 

ce Ceci me mène à une cofirte réflexion 
sur Tordre envertu duquel vous siégez. U 
porte que la cour\ après une mûre con-^ 
sidération, est d'avis que d'après les preuves 
que le général *Burgoyne offre de fournir 
contre le colonel Henley , Il est nécessaire 
et pour Vlionneur du colonel Henley et pour 
la satisfaction de tous les intéressés ,. que 
sa conduite , pendant qu'il d commandé 
à Cambridge soit soumise à Véocam^en 
d'un conseil de guerre. Le Général approu^ 
vant l'opinion du. comité' des recherches 
ordonne y etc. » 

ce Je m'attendois, je l'avoue, que le gé- 
néral Heath , témoignant un peu plus ^e 
confiance à Taccusateur , auroit donné au 
conseil de guerre un motif plus noble et 
plus étendu que celui de l'honneur d'un 
individu , qudique respectable qu'il put être 
ou de la satisfaction des parties plaignantes; 
quoiqu'il en soit, mon objet est rempli; 
j*ai obtentf un conseil de guerre , les 
membres sont sermentés et tenus de don- 
ncr une décision. » 
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ce Vous sentez comme moi , saStis doute ; 
la différence qui se trouve entre ce tri- 
bunal et les tribunaux ordinaires. Les 
pièces qui suffiroient pour opérer votre 
conviction , après la lecture des preuves , 
ou qui né servir oient que d'éclaircissement 
pour la personne qui doit confirmer ]^ sen- 
tence , seroit insuffisante dans cette affaire** 
Vous n'ignorez pas qu'elle doit être rendue 
publique , répandue , examinée , commentée 
par toutes les nations , et que tous vos* 
procédés doivent être marqués au coin d'une 
justice aussi réelle qu'éclatante* Vous avez 
entreles mains l'honneur d'un état au ber- 
ceau > et parcon>ëquent -ni subterfuges , ni 
faux - fuyans ^ ni chicane ^ ( allusion au 
juge-avooat tudor*, avocat de Boston ) si 
quelqu'un avoit l'audace d'en employer 
devant ce tribunal , ne peuvent ici pré-* 
valoir. Quand il seroît possible qu'un seul 
des membres qui le composent put étr<$ 
prévenu , sans le vouloir , par amitié per* 
tonnelle , eu par les ^entimens qu'a pu 
faire naître une guerre civile , ( et le* 
tneilleurs esprits ne sont pas "toujours en 
garde contre ces sortes d'illusions ) , uii 
moment de reflexion sur l'honneur de 
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son pays éclairera sa raison , et la poli- 
tique lui fera une loi de rejetter ce que lui 
fait adopter la prévention. » 

ce Dans la confiance intime où je stiîs dfe 
votre disposition à rendre justice et de la 
îiéceséité où vous êtes de la rendre'; je 
Tais dont^ procéder à administrer les preu?- 
Tes. Je n'ai ni la volonté ni le pouvoir d'cf- 
xâgerer les faits par un récit préliminaire^ 
la vérité elle même va les mettre sous vos 
yeux dans toute leur hideuse simplicité , 
spectacle affreux dont les regards et les es- 
prits se détourneront avec horreur. y> ' 

Alors une variété infinie de témoignage* 
prouva les crimes dont j'ai fait mentiôh 
dans ma dernière lettre, outre beaucoup 
d'autres que vous pourrez reconnoltre dans 
le cours de l'accusiation. 

Après un long examen des preuves qui 
venoieùt à l'appui, le juge-avocat s'opposa 
k ce que le Général fit aucune observation 
sttr elles et ajouta que , si on lui pérmet- 
toit , ce seroit une grâce et non pas un 
droit V et après quelque petite altercation 
entre le juge-avocat et le général , la cour 
accorda à ce dernier sa demande, et le 
général Burgoyne continua en ces termes 
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M. le Président , Messieurs ; 

ce Puisqu^il m'est pennis de faire tels 
.raigçoiinemçns que Je jugerai à propos pour 
appuyer mes allégations , et me réservant 
,1e droit de répliquer à la défense , je vais 
commencer a remplir cette tâche si pé- 
jnible;, parce jque je ne peux poursuivre lag- 
^rfsçseur sans la mettre sous un point de 
vue qui le rendç odieux à toute ime sen- 
sible : facile , parce que j'ai pour moi 
.unç^^pi^vse de preuves que^Kon ne peut ren- 
verser et qui m'autorise à vous demander 
justice de la manière la plus forte et la plus 
.éi:^ergique. A cet égard , Messieurs , per- 
.mettez-moi de , m'applaudir que, les dépo- 
sitions n'aye^it. pas ^té mises sous vos yeux 
dans un ordre régulier.... Je déclare sur 
mon honneur qi^e. je n'ai eu aucune com- 
munication directe où indirecte avec aucun 
des officiers ou soldats qui ont paru devant 
vous , excepté avec le sergent Fleming , du 
quarantième Régiment, qui a déposé la 
manière étrange dont le colonel Henley 
le salua lui et ses camarades au Bureau de 
l'Adjudant Général. Ce récit me parut si 
peu probable que non seulement j'envoyai 
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chercher le sergent pour lui représenter 
combien un serment éioit sacré , et quel 
crime ce seroit qu'un excès de zèle qui 
porteroit à devenir un faux témoin , mais 
que je crus devoir faire les informations 
les plus exactes sur son caractère. Je le 
trouvai ferme , invariable dans son dire , et 
ses officiers s'accordèrent tous à déposeï 
en faveur de sa véracité. 53 

ce D'ailleurs j'ai tenu religieusement à 
la résolution que j'avois prise de ne voir 
aucun des témoins ^ et ce n'a pas été seu- 
lement pour me mettre à l'abri , dans un 
pays de soupçons et de défiance , de tout© 
supposition d'intrigues ; indignes de mon ca- 
ractère ; je me suis fait un scrupule de don- 
ner trop promptement entrée dans mon es- 
prit à la prévention , dans une cause où 
avec une matière d'un intérêt public est en- 
veloppa le sort d'un homme qui tient un 
poste éminent dans votre armée , et , s'il 
faut en juger par les témoignages de bienveil- 
lance qu'il reçoit dans ce jour , un rang 
honorable dans l'estime de ces conci- 
toyens. 5) 

ce Je viens donc ici exempt de toute pré- 
ventipn ; je n'articulerai pas de légers griefs 



g4 V O Y À O E 

que. je pourrois comprendre dans mon ac*» 
cusation générale , tek que Iimpolitesse à 
Tégaid des officiers, expreswoûs et actes da 
mauvaise humeur , de hauteur et dédain* 
Je ne prétends pas qu'ils ayent jamaia eu 
Jieu, et dans le cas contraire je délire qu'on 
les passe comme des fautes de tempéra*- 
inent et des défauts de manièreis , qui pror 
viennent du caractère, de Téducation et 
du genre de' vie habituel. Je bornerai mes 
réflexions, aux témoignages contenus dans 
les pièces que vous avez sous les yeux ^ 
et aux particularités qui leur sont relati* 
ves. M 

ce Sans m'éloigner de ce principe, il est 
nécessaire de prendre une idée générale de 
l'état des choses, ^vant la date des grief$ 
dont nous avons à nous plaindre. Nous 
sommes arrivés à, Cambridge , voyagean^t 
dans votre pays, sous la sanction d'uuje 
trêve •, à quelque titre que nous nous tr Cli- 
vassions dans un pays étranger, ou indé- 
pendant, comme vous le prétendez, cha- 
cun de nous avoit des droits à une protec* 
tion personnelle, en vertu dVne loi uni- 
verselle et sacrée, fondée sur l'usage et 
sur la raison^ Bien plus,.qu^dje considère 
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qu'âtix loix connues des Nations civilisées 
se joigaoient des principes qui ne sont pas 
écrits f il est vrai , ou plutôt qiii le sont dans 
Famé dun peuple généreux, je veux dire 
rhonneur, le respect pour le courage, cette 
émotion des cœurs hospitaliers qui les presse 
de voler au secours de l'infortuné , de l'étran- 
ger , de rhomme sans défense qui est entre 
vos mains , combien nos droits sembloient 
se multiplier! Une imagination peut-être 
un peu trop vive concevoit encore d'autres 
motifs de bdenÊeûsance. Il y avoit parmi 
nous» des hommes assez confîans pom* se 
flatter, que, malgré l'événement qui nous 
sépare , les devoirs opposés qui nous lient , 
les préventiops de l'enthousiasme politique 
et Tanimosité de la guerre civile , cette que- 
relle une fois terminée, nous pourrions 
encore nous rappeller notre ancienne fra- 
ternité, sur-tout puisqu'il étoit impossible, 
par la convention de §aratoga que la plu- 
part de nous put jamais porter les armes 
contre l'Amérique. » 

ce Ce qui nous avoit conduits à ces illu- 
sions trop flatteuses, c'étoit le traitement 
honcHrable que nous avions éprouvé de la 
part du général Gates , de la vôtre ^ M. le 
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Président ( c'étoîtle Brigadier- Général GIô^ 
ver , ) pendant que nous étions en marche 
pour nous rendre ici ; de 1^ part du respec- 
table membre qui siège près dç tous; ( le 
Colonel Lee ) qui prit le commandement à 
notre arrivée , et qui vient de le reprendre 
fort heureusement pour nous. >3 

ce Le premier indice que nous ayons dé- 
couvert d'un défaut de franchise à notre 
égard a été lé moyen établi pour punir les 
fautes de nos soldats. Ils furent arrêtés , 
mis en prison 3 punis , sans la moindre par- 
ticipation de leurs Officiers. Je sais avec 
quelle légèreté .on a traité mes sentimens à 
cet égard! Mais je persiste à soutenir qu'a- 
près avoir pris nos soldats en faute , il au- 
roit été conforme à tous les principes de la 
bonne police de s'adresser en premier lieu 
à leurs Officiers pour leur châtiment, sans 
disconvenir pourtant , que sur la moindre 
preuve de partialité, de connivence, ou de 
clémence déplacée, il n'eut été du devoir 
du général Héath de se charger de faire 
bonne justice. ?> ^ 

ce Le système contraire ayant prévalu , 
examinons d'abord, quoique ce soit le der- 
nier chef d'accusation , l'excès monstrueux 

de 
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de tyrannie, de dérision et de barbarie au- 
quel s est livré le 'Colonel Henley, à l'é- 
gard des Sergens dans le bureau de Tadju- 
dant général. Ce n'est pas sans peine que 
je Veux forcer ma bouche à articuler les 
mots suivans , t^ls que le Sergent Fleming 
les a déposés par serment. — Vous êtes tous 
des drôles, etc. 

« Le conseil' se rappellera que lorsqu'on 
lût cette déposition , elle excita le rire d'un 
côté de Faudience , au lieu d'une iipprobatîon 
sévère. Aujourd'hui il semble qu'elle fasse 
une toute autre impression. Je vois , pour 
ainsi dire , tous les esprits m' applaudir , lors- 
que je soutiens que des expressions aussi 
cruelles , aussi déplacées, aussi peu méri- 
tées, dans la bouche d'un homme, annoncent 
que les plus horribles passions fermentent 
dans son cœur, et qu'il porte l'excès de la rage 
et de la malice à son comble. Je défie aucun 
de ceux qui m'écoutent de pouvoir écarter 
cette idée , cUq sera présente à leur esprit 
.pendant tout le procès, et prouvera d'une 
manière trop convaincante , que chacun des 
actes qui ont suivi , provenoit d'une inten- 
tion bien réfléchie et d'une résolution de ver- 
ser du sang. y> 

Tome //. G 
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,« Il est très-impoftanit d'observer qtift 
cette annonce des intentions du Colonel 
eut lieu vers le seize décembre , et que ce 
ne fut pas plus tard que le dix-neuf qu'il 
confirma par une action atroce , les prin- 
cipes dont il avoit fait profession» j> 

<c L assassinat du Caporal Béeves^ est 
prouvé par la déposition du Caporal Bu^- 
.chunan^ d'Alexandre Thomson^ et de Eo- 
bert Stéel. 

« Ce brave homme, au moment que sa 
réponse pou voit lui coûter la yie , n'hérita 
pas à répéter. Peu m'importe je défendrai 
mon pays et mon Roi y tant qu'il ineres^ 
tera un sou/le de Die. Cette action auroit 
charmé un ennemi courageux; elle Fauroit 
désarmé , et retenu le coup plus sûrement 
que les plus forts enchantemens. Quel effet 
produisit-elle su?r le Colonel? de provoquer 
un deuxième coup qui ne manqua que par 
la présence d'esprit de son voisin qui releva 
le fusil. >^ 

fc Messieurs, quand je dis que la cons- 
tance du Caporal devoit plutôt plaire qu'of* 
fenser, je n'exagère point et je ne parle 
j>oint au hasard. Je sens dans mon cœur 



la preuve de cette vérité, et quand je con- 
sidète les actions d*un Washington, (jtiand 
Je rencontre sur le champ de bataille > un 
Gates , un Arnold > un Glover , et que jô 
les Yois affronter là mort , pour la défense 
de leurs principes, quoique je sois disposé 
à répandre tout mon sang pour celle d*une 
cause opposée, je ne puis refuser à mort 
ennemi Testime que je dois au guerrier, et 
le combat fiai, j'oublie mon ressentii^ient , 
pour lui donner toute ma bienveillance. 5> 

a Dans les différentes parties de Finfor- 
mation faite sur cet acte inhumain , il y a 
eu plusieurs questions faites par le prison- 
nier, par le Juge-avocat, par les juges, re- 
lativement 4 la disposition apparente où il 
f ouvoit se trouver alors. On a demandé s'il 
n étoit pas de bonne humeur.-— Un assassi- 
nat, commis de bonne humeur! c'est-là, si 
je ne me trompe une phrase vide de sens, 
tant que les idés des hommes sur ce crime 
ne changeront pas. » 

ce On l'employé, il est vrai, quelquefois 
proverbialement pour désigner Texcès de 
malignité et de trahison d'un homme qui 
vouî» 50urit en vous égorgeant* Mais je crois 
que de pareils sourires ne 60iit jamais pra- 

G a 
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jduits comme des i^oyens d'excuses où d'at- 
ténuer le crime. Je conçois que ces ques- 
tions n'ont d'autre objet que d'insinuer , que 
la seule cause du courroux du Colonel 
fut Tinsulte qu'il reçi^t. J'admets un instant 
cette supposition et je la charge de toutes 
les particularités qui peuvent inculper Rée- 
yes y telles que l'impertinence des discours 
joint à l'insolçxice du geste, et je laisse à 
juger à la Cour, si le colonel Henley, avec 
plein pouvoir d'emprisonner, et de punir 
d une manière régulière , décente et légale, 
peut être recevable le moins du monde à 
se justifier de s'être fait tout à la fois par- 
tie, juge et bourreau. » 

ce Je remets la conclusion de cette affaire 

« 

à une autre occasion , afin de profiter de 
celle qui se présente. 

Je suis , etc. 
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L E T T R E L I. 

Cambridge , dans la nouvelle Angleterre» 
. 6 Mars 1778. 

iVloN CHER AMI. . 

Je reprends la suite du discours du Gé* 
néral. 

. ce Le Colonel a trempé ses mains dans 
le sang y depuis le dix-neuf de décembre, 
jusqu'au cinq de janvier. Et il est évident, 
d'après les procédés des autres que Tin- 
fluence de son exemple et Fencouragement 
de ses , préceptes , n'a pas manqué d opérer. 
Pour première preuve , je priç les juges de 
donner leur attention au témoignage du co- 
lonel Lind , concernant la position de la 
sentinelle , qui étoit de nature à inquiéter 
tou.te personne qui seroit venu à passer >jur 
la grande route, dans le moment où ell^ 
auroit tiré , et en méme-tems sa disposition 
malfaisante , si marquée , qu'elle prenoit jus- 
qu'à des. femmes pour objets, sans vouloir 
leur laisser le tems de se retourner. Elle 
avoit , dit-elle , ordre d'en agir ainsi ; cpm- 
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gftrez-Avec cette comJaite de la semindîo 
à laquelle le colonel Lind s'adressa , la con- 
duite indigne de T Officier et F approbation 
qti'il^onna à tous ses procédés, comme 
fonformes à Tordre, et petisonne , p©ur peu 
qu'il ait le sens cortimun^ ne pouritt dis* 
convenir que ce ne' fussent là les parties 
d un plan général , combiné pour répandre 
de^ sekièft^s de discorde et d'amener enfin 
un massacre général, >> ' 

'« Mais, dira-t'On, le$ ordres ,* en vertu 

» 

desquels les troupes continentaleSs ont agi , 
étoicnt des ordres supërieut^ et non pais cleuak 
du coloiiel Hehley. • Quoi la positiott des 
sentinelles placés de manière à tuer art bîes* 
ser trois ou quatre pâssans , d'un seul coup \ 
la lâcheté de tirer sur des femmes, le déni 
de justice fait au colonel Lind , accompagne 
ées gestes et du langage le plus insultant, . 
toutes ces particularités seront adoucies 
paifce qu'elles ont pour principe des ordres 
^upétîëurs? s'il en est ainsi, cette excuse 
devient encore plus alarmante pour nous. 
Ce n'est pas à tnoi , dans ce moment , à 
m'appesantir sur une réflexion qui pouriroilf 
jious niener un peu loin; je me contente-^ 

rai d'observer que cette excuse ne seroil 
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pas d un grand secours au ccdonel Henlef^ 
qui n en auroit pas moins été le cruel agent 
dune étrange précipitation de pirincipesi 
pour ne- rien dire de plus. y> 

ce Le colonel Henley^ a demandé si on 
a porté contre lui des plaintes de œ qm 
s'est passé le vingt-deux. Je ne le erois 
pas; mais j'ose dire qu'il. doit en deviaer la 

raison;' '4*a^^^5 griefs plus? forts tela;qué 
méprisai 'Çfficiers^ attentats commis sur leurs 
personne^ alloient . étce -mis sous les. yeux 
du général. Heath. Ces faitr^sont assez iu>m[-> 
breux ^ pour avoir rempli un plus long in- 
tervalle que celui qui Vest/éceulé eotre le 
dix-neuf îàe décëhibre et le huit de janvier^ 
et s'ils n^'ont pas été/ soumis au jugement 
de ce conseil V c'est ique Imtentiotn du gért 
néi^al Heath, est d'e^ faire informer à p^re^ 
J'en ai dit assez pour prouver coonment on 
a suivi le> sistéme de notre persécution,, >€it 
j'en viens, à ce qui s est passé le huit^b 
janvier. » " . ' . yx 

ce Au premier coup-d'ceil> 'je suis fort 
embarassé de savoir sur quel fait de cette 
coupable journée , je dois d'abord fixer votre, 
attention. Le champ est vaste , les scènes ont 
été séparées^ et successives , mai^ tou.test évi- 

G 4 
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demment dfrîgëe» s^t tin plan uniforme : 
d'un côté , une patrouille tombe à coups de 
bayonnette surdinnocens spectateurs, de 
l'autre, sous prétexte qu'un prisonnier s^est 
échappé , les ikiémes projets sanglants sont 
èoDécuiés :sur des Ihommes' qui ne peuvent 
lès îavoîr provoqués ; enfin le colonel Hen- 
léy en ^ personne , ' / pendant qu' on. : refuser 
J'entrëe'aux Officiers, comme le prouve la 
déposi tion du . lieutenant Bibby , i p^ôS^ . soa 
ëpéeau*traYexst du corps de qtielques-uns 
denos melheureiixxojiipagnons.!» 
-' ce J[ia première iflç ces atrocités jcompK- 
qiiéesv dans l'wdre'deiïtemis , est une atta* 
^é foite d'âbdrdt^reo là bayonnette, puis 
avec la crosse du fiisil. Je vais iéreJa dépo- 
sition sans stncaé ncqraiaiéntaire.::» C'étoit 
celle, du Major Forster^^ vingt-*tïnièmé Ré- 
jgimenty et du Lieutenant Smith^, Officiec 
d'artillerie , laquelle portoit ,' qu'étant à la 
distance d'envirorî trente verges,, ils ne vi- 
rent ni n'entendirent aucune provocation , 
aucune insulte, mais s'amusoient à comp- 
ter les files; qu'arrivés près du corps-don 
garde Anglois, ils observèrent une querelle 
ût virent la garde s'avancer; qu'en appro- 
chant ils trouvèrent Trudget blessé , et le 
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"Visage couvert de sang ; qu'ils ordonnèrent 
a leurs soldats de se disperser, ce qui iut 
fait sur le champ; que les troupes conti- 
nentales eurent le passage libre , et qu'il n'y 
eut pas la moindre dispute à ce sujet. 

« Je n'ai ^ju'^ne remarque à faire , con- 
tinua le général Burgoyne , et elle sera en 
faveur des troupes continentales. Car ce 
n'est pas les insulter , que de supposer qu'un 
traitement aussi cruel ne peut venir que 
d'un sentiment général. Jamais un peuple 
en corps ne peut pousser à ce point la bar- 
barie , qu'il ne soit animé par une instiga- 
tion quelconque, et voici le moment de 
rappeller au savant personnage près de moi 
un autre devoir de sa charge, celui d'ex- 
poser au Conseil, les principes des loix 
concernant les complices, et de nous dire 
si un homme qui en engage un autre à 
£aire un crime par ses ordres, ses avis, son 
exemple ou tout autre motif, n'est pas 
complice de ce crime , fut-il à cent lieues 
de distance, tout aussi bien que s'il eut été 
sur la place. » 

. ce L'assassinat de Wilson , se trouve dan* 
la suite de la déposition ( il av oit élé blessé 
&.U côté , par un soldat Américain , en vou- 



loS Voyage 

lant parer la bayorinette dont celui ci rouloîf 
le frapper. ) Et il paroit que ce secon'd fait 
A'a pas plus besoin de Commentaires qua 
le premier. Il est bon cependant de remar- 
quer quen cette dernière circonstance, H 
se trouve que le colonel Hehley est complice 
non sur de simples présomptions ou sur 
des inductions , n^ai^ sur des preuves posi* 
tives. Car les témoins ont déposé avec ser- 
ment que Faction avoît été faite èous ses 
yeux , qu'il ne fît aucuiie tentative pour Id 
prévenir, et quand on allégueroit, quand 
on cônviendroit même qu'A étoit à une trop 
grande distance , cependant son silence à 
la vue d'un pareil attentat qui n'est suivi 
ni d'aucune réprimande , ni d'aucun effort 
pour arrêter ses soldats , est une conviction 
aussi forte que s'il y eut applaudi ouver-* 
temènt. >5 

ce Le dernier trait qui prouve la soif du 
BSLTïgy est lassassinat du caporal Hadley et 
la poursuite de Winks , avec menace de 
lui faire souffrir le même traitement. II 
est inutile de s'appesantir sur la force dèà 
preuves, et le concours des témoin» qui 
tous s'accordent à déposer que rien n'a 
provoqué cet acte de cruauté rafinée et 
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réfléchie. L'intention est si claire , suivant 
moii et il y a si pett de probabilité de 
doute , que je ne m'y arréterois pas un seul 
moment, si un des personnages les plus 
respectables du conseil, ne lui avoit repré- 
senté gravement la nécessité d'examiner la 
nature àes blessures, comme un objet de 
la plus grande importance , et si Ton n'avoifc 
pas fait question sur question au chirur- 
gien , à l'effet de s'assurer si elles étoient 
dangereuses ou non. Est-il donc possible 
qu'uil homme mesure le degré du crime 
sur la profondeur de la blessure, et pré- 
tende qu'on peut plonger impunément und 
arme meurtrière dans le sein d'un autre , 
pourvu que le coup ne soit pas mortel. 
Si cette doctrine étrange prévaut parmi 
vous, établissez des écoles d'anatomie pour 
vos jeunes Officiers; ajoutez la science de 
la dissection à Vart de Tescrime , que vos 
élèves soient accoutumés de bonne-heure 
à cette délicatesse de fait qui peut saisir 
jusqu à l'épaisseur d'un cheveu entre la vie! 
et la mort , une dextérité prompte comme 
l'éclair qui distingue une veine d'une ar- 
tère, qui s'arrête à teins et dans la mil- 
lième partie .d*ime seconde. C est malgré 
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moi, Messieurs, que je plaisante en ce mo- 
ment; mais réellement il m'est impossible 
de traiter sérieusement un pareil sujet. Cela 
regarde mon savant voisin, à qui je recom- 
mande encore de faire voir au Conseil 9 
que lorsqu'un homme donne un coup d'é- 
péeà un autre, soit que le coup tie 6oit 
qu'une piqûre , soit que le fer entre jus- 
qu'à la garde, la loi ne met aucune diffé- 
rence dans l'intention. J'observerai encore 
qu'en croisant les interrogations faites aux 
témoins, on a peut-être voulu insinuer , 
qu'à l'époque de ces violences on avoit lieu 
d'appréhender que des troupes armées, ne 
fussent enveloppées et taillées en pièces- 
En ce cas les troupes elles-mêmes doivent 
des reniercimens à leurs ^mis , pour une 
pareille idée! comment peut-on alléguer 
xjue les troupes Américaines qui , animée 
par la nature de leur cause, ont appris 
d'elles-mêmes l'usage des armes, ce corps 
où -chaque homme croit valoir une armées , 
que de si braves soldats ayent redouté un 
danger imaginaire de la part d'une poignée 
d'esclaves désarmés, mercenaires etminisf 
tétiels ; car je sais que c'est-là l'idée qu'ils 
ont de nous. — Non , Messieurs , je rejette 
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avec vous cette injurieuse supposition. Je 
crois à Tardeur et au courage de vos trou- 
pes. Je l'estime vraiment et d'après ma pro> 
pre expérience , et c'est sur cette estime 
ique je fonde la proposition que vais avan- 
cer. Dès qu'il est impossible que ce soit la 
crainte de la résistance qui ait engagé les 
Officiers et les Soldats à commettre les ac- 
tes de violence , dont nous nous plaignons , 
il s'ensuit par une conséquence incontesta- 
ble , qu'ils ont été l'effet de la méchanceté 
la plus noire qu'on ait jamais connue dans 
le cœur humain , ou que tout a été le résul- 
tat d'un plan combiné et d'un sistéme ré- 
gulier, w 

ce II me reste , je croîs , peu de chose à 
dire pour expliquer les dépositions aux ter- 
mes distincts dont j'ai fait usage. Que l'en- 
semble de la conduite du colonel Henley, 
ait été odieusement criminelle , comme offi- 
cier, c'est ce dont on ne pourra disconve- 
nir dans un pays où les principes de la liberté 
ont été si profondément étudiés. Une armée 
ne doit être soufferte dacns un état libre que 
pour repousser les attaques des ennemis 
du dehors , ou pour proléger les loix. L'Ofiî- 
cier qui s'en rend lui même l'arbitre, est 
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coupable du renversement le plus liontetiit 
de tous les devoirs , et son impunité ne peut 
être regardée comme un heureux présage 
de la liberté naissante de sa patrie. 5> 
. ce J'ai dit aussi que la conduite du Colo- 
nel étoît indigne d'un homme. Je n'abuse- 
rai pas du tems du conseil , en m amusant à 
définir^ ce terme , comme si je me déiîois de 
son intelligence. Je ne blesserai pas les oreil^ 
les de braves Officiers en employant la qua- 
lification flétrissante que le monde donne 
ordinairement à l'action d'attaquer une fem» 
me , un prêtre , ou un homme sans armes. 
Car il y a autant de courage à l'un qu'à l'au- 
tre. L'Epée tirée dans cette intention n'est 
plus la marque distinctive d'un homme bien 
né ; elle n'e^t plus, que l'arme infâme et dér 
gradée de l'assassin et du bourreau , et con- 
tracte une mouillure que rien ne peut plus 
effacer. » 

A la fin de cette phrase, le colonel Hen- 
ley changea de couleur et parùtprét à crever 
de dépit. J'étois présent ce jour là, et je 
jouis de toute son humiliation j mais je re- 
prend le discours du général.' 

ce Messieurs , dit-il ; nie voici à la fin de 
mon accusation* Vous en connoissez le* 



; 
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^priUGipâles charges. Soit que les insultea 
dont nous avons été T objet ayent été l'efTet 
du ressentiment et de la vengeance , ou d'un 
dessein plus profond^ soit qu'elles Fayent 
été de ces deux causes combinées , ilparoi- 
,tra merveilleux .qu'un massacre général n'en 
ait pas été le résultat. Grâce à la patience 
et à la discipline des soldats Anglois, ces 
horreurs n'ont pas eu lieu; mais s'il est heu- 
reux pour nous d'y avoir échappé , c'est à 
vous surtout à vous en féliciter. Nous au- 
rions^ peut-être.... Car le desespoir donne 
de terribles forces, mais enlin peut-être y 
nous aurions été touî> immolés jusqu'au der- 
nier. Nous aurions payé la dette d'un soldut 
que nous avons été mille fois sur le point de 
payer; notre mortauroit été vengée, et no- 
tre mémoire consacré par l'honneur et par 
la compassion. Mais pour l'Amérique , une 
pareille action auroit imprimé une tache 
ineffaçable sur la première page de sa nou- 
velle histoire , et des siècles de désaveu et de 
repentir , de politique vertueuse , de 
^œurs pures, de probité inaltérable, la 
liste entière des vertus pubUques n'au- 
roient pu la réhabiliter dans ropinioh des 
hommes. ^^ 
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A ces mots le conseil parut frappé de 
terretir , et décidé à juger avec impar- 
tialité. 

a Maintenant , Messieurs , faites atten- 
tion aux termes dans lesquels est conçu 
Tordre en vertu du quel vous siégez . Ré- 
formez l'opinion du comité des recherches , 
et voyez si c'est Tlionneur du colonel Hen- 
ley , oi^ rhonneur de rAlnérique qui doit 
vous animer , au moment que vous pro- 
cède i^z au jugement de cette cause. Je finis 
par cette considération que je désire im- 
primer profondement dans les cœurs. Je me 
flatte qu'ils sont remplis de justice , d'hon- 
neur, de respect pour les devoirs de votre 
profession i et sur-tout^ de ces glorieux 
principes des Whigs , dont l'expression 
est devenue la devise générale dans cette 
contrée , et dont je respecterai toujours la 
pratique sincère dans tous les pays , d'un 
juste sentiment des droits de l'humanité. 
J'aime à croire que toutes ces qualités 
sont les vôtres, et dans cette confiance, 
Il ne m'est pas possible d'avoir des doutes 
sur l'issue de cette affaire. 
• Lorsque le Général eût fini son discours , 
OH fit paroitre les témoins de l'accusé, 

dont 
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dt)nt les dépositions concoururent à assu- 
rer la vérité de celles de nos témoins , à 
lexception de cette addition que Réeves 
avoit singulièrement provoquée. Ces dépo*- 
sitions reçues, le colonel Henley Irit un 
écrit signé de lui , attesté par le Juge-Avo- 
cat, et refusa de dire autre chose pour sa 
défense. 

M* le JPrésidentj, Messieurs } 

« J*ai des raisons particulières , qui selon 
3nia manière de voir , soi;it très-suffisantes 
pour refuser de dire un seul mot en réponse 
à Vinculpatioij^utrageante dont ont veut 
me noircir etàl'insulte notoire faite à ma 
patrie , devant ce Tribunal , par le général 
Burgoyne. C'est, Monsieur le Président , 
une chose noiivelle sous le soleil , et , en 
la prenant dans tous ses détails, absolu- 
ment sans exemple, c< 

a Le Juge-Avocat balancera les déposi- 
tions avec autant d'habileté que d'impar- 
tialité. Je suis si sûr , d'après le témoi- 
gnage de ma conscience de n'avoii*, fait que 
ce que l'honneur et le salut de mon pays 
exigoient de moi, que je serai satisfait de 
Tome IL H 
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y otre décision, je suis bien persuadé d'ailleun 

m 

que le public impartial, au Tribunal duquel je 
parois maintenant ^ joindra son suffrage aux 
vôtres pour me justifier de toutes les allé- 
gations injurieuses du général Burgoyne , 
et me conservera la réputation d'humanité 
qui caractérise un Officier Américain , do 
cette humanité , dis-je , avec laquelle les 
Officiers et les Soldats du général Burgoyne 
ont été traités, pendant que j'ai eu l'hon- 
neur de commander les gardes, ce 

A cette pii oyable défense que le Colonel 
et le Juge -avocat ont été plusieurs jours à 
imaginer et accompagnée d'un nouvel exa- 
men des dépositions faites à la décharge du 
prisonnier, le Général fit sur le champ une 
réplique que je renvoyé à ma première 
li^ttre. 

Je suis , etc. 
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LETTRE LU. 

Cambridge , dans la nouvelle AnQfatêrr^ 
x% Mars 1778. 
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Sans doute y avant que vous receviez 
cette lettre , vous serez: loug-tems inquiet 
sur la réplique du Général aux invectives 
du Colonel. Jç reprends donc la plume , et 
je désirerois que ma lettrç n'eûtpas à tra- 
verser la mer Atlantique pour vou^ ûrer 
d'inquiétude. 

M. le Présidents , Messieurs ; 

ce Le jotur de votre dernière séance le 
Juge- Avocat me notifia que le Tribunal me 
permettoit de répliquer à la défense du 
colonel Henley, mais avoit arrêté que ma ré-> 
plique seroit faite immédiatement après qu'il 
auroit fini. Il ajouta cjue toutes les parties 
Intéressées dévoient assister à la séance^ et 
y venir préparées. » 

ce D'après la manière dont le Tribunal 
m'a traité jusqu'à présent , je ne puis croira 

Ha 



ii6 Voyage 

qu'il ne soit pas de bonne - foi çvec moî. 
En conséquence je suppose que quand il a 
décidé que fe viendr'ois préparé à répondre 
mir le champ à des argumens qu'on a peut- 
être été un mois à méditer , Tévidence de 
mes allégations étoit si clair, que je n'a- 
vois pas besoin de raisonnement pour la-^ 
produire, s'il me falloit de nouveaux mo- 
T:ifs de confiance en cette opinion , je les ti- 
rerois de la conduite même du prisonnier, 
que sa situation vient de contraindre à 
substituer les invectives airx raisonnemens , 
et à récriminer, parce qu'il est dans Tim- 
yossibilité de , répondre. Sous la sanction 
de la cour et se prévalant des circons- 
tances, le, sincère personnage s'est oublié 
jusqu'à faire usage des termes aux quels 
mon oreille i<*avoient jamais été accoutu- 
inée. Mais il s'est trompé, s'il s'est imaginé 
me faire sortir des bornes de la modé- 
ration ; au contraire , comme je suis 
chargé de la conduite db l'accusation , je 
lui dois plutôt des remercimens pour le 
secours qu'il mo donne. Après m'avoif 
procuré, durant le coiirs de ce qu'il ap^ 
pelle la défende des moyens qui viennent 
à l'appui des faits allégués contre lui, il a 
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£ni par me donner en sa personne un 
témoin volontaire, le moins recusable qui 
ait jamais paru devant aucun Tribunal ^ 
pour prouver l'emportement qui constitue, 
son caractère et qui est lui-même un des prin- 
cipaux points de mon accusation. Cette ob-^ 
jection est la seule réponse que je ferai au 
dernier discours de l'accusé, et aux ex- 
pressions dont il s*est servi , mais avant de 
quitter ce sujet , j'en appelle sérieusement 
au souvenir de la cour ,* et je la prie d« 
dire , si dès le commencement je n'ai pas 
dans les termes les plus positifs désavoué tout: 
ressentiment personnel , et si les plus forte* " 
expressions que mon rôle d'aqcusatcur m'a * 
obligé d'employer , ne sont pas nées incon- 
testablement des faits , et n'ont pas eu en vue^ 
l'offensé plutôt que Taggresseur. Je fais ie 
même appel contre l'imputation d'avoin 
fait une insulte notoire à ce pays àe^'ant 
ce Tribunal. Estce donc faire une insul- 
te notoire à un pays que de recourir à $>^% 
Tribunaux? J'ai delà peine à saisir le seni^ 
de cette dernière expression. Mais , Mes-, 
sieurs^ je n'ai pas besoin d'autre justifica- 
tion que de votre silence , pour p" ou ver que 
je n'ai pas passé les bornes où je devoir me 

H 3 
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lienfermer. En effet, M* le Président, ou 
ttout autre membre de cette cour auroit-fl 
souffert qu'un accusateur insultât un infor- 
tuné soiimis à Tincertitude d*irn jugement / 
et Taccfiblilt de propos outrageans : m'auroit^ 
il iaissé ti^iter la patne avec mépris ? c'est 
àix ctiloniefl Hchltey â concilier son respect 
^tir ,ie Tribunal avec des imputations qui , 
si eM^s étoient fondées, réflécbirôient sur 
Ri cdnâuite <les membres qui le compo- 
sent. 'Jî 

ce Je vois qu'on s'étoit attendu à une 
défense bien travaillée de la part du colo- 
éel Jîenley , et j'avoue moi-même que je 
iVe cmyois p^s le voir sîfôt désespérer de sa 
cause , quoique je fusse assuré , que ni vé- 
rité , ni thicane , ni les talens du plus ha- 
bile cbns*eil ne sttffiroient pas pour ébran- 
ler la proJ)6'sîfioti sut latjnfelle je me fonde 
comme sur un tochèr inébranlable ; fe Veux 
dire, que les pneutesl dé l'âc'cusation iion- 
utilement restent dans toute leur force, 
fhais sont encore augmentées et fortifiées 
dans lefi principaux points , par les témoins" 
produits dans la déffînse'de Faccusé/cc 

<< Quelques obseVvnîtibns suffiront pour 
fiistilier mon assertion* » 
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ce La première partie de Faccusation 
que le prisonnier prétend détruire par des 
dé|')06itions contraires est celle concernant 
le caporal Réeves > le dix-neuf décembre , 
er le premiertémoin est le Major Sweasey, 
Officier de distinction dans votre armée « 
et digne de confiance, ardent défenseur 
de la cause que Vous soutenez, et naturelle-» 
ment porté à favoriser son compatriote > 
son camarade et son ami. Cependant mal* 
gré toutes ces préventions y telle est la fore* 
de Thonneur et de la vérité sur son ame > que 
8on témoignage devient un des plus forts 
de tout le procès et le plus favorable à 
laccusation. 

ce Le commencement du récit Ai Major 
est une confirmation de toutes les princi- 
pales circonstances , mentionnées par les 
antres témoins. Le premier nouveau^résuU 
tat du témoignage est que , lorsque lui 
IViajor dit à Réeves qu'il étoit un drôle ^ ce 
fut à lui et non pas au Colonel H6nley> 
que le Caporal répliqua : je ne suis pas 
plus un drôle que vous ipéme, et qu'à cette 
réponse il leva son fouet et le menaça de W tt 
frapper , s'il ne retenoit p(^s sa langue im- 
pertinente. Une particularité de cette par- 

H 4 
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tie de la déposition , mérite attention ; c'est 
que le pauvre Caporal avoit alors à ré^ 
pondre* à deux agresseurs au lieu d'un. Le 
mot drôle et les menaces qui Taccompa-^ 
gnoient , frappèrent 'soh oreille des detnc 
cotés. Une autre circonstance n'est pas 
moins digne d'observation , et doit être con* 
6ignëe dans vos Procès verbaux , comme 
un témoignage honorable au Major Svsrea- 
eey:; c'est que sa colère fut excitée au ré- 
cit de Foffense de Réeves assez pour le trai- 
ter- durement, et pour user à -son égard de 
termes- insultans , mais que toutes ses idées 
de vengeance se bornèrent à le frapper 
d'un coup de fouet. Il eut été heureux pour 
le; prisonnier qu'il eut suivi cet exemple de 
modération. » t 

; M Le récit du Major , l'orsqu'il dépose 
quei leColoneJ Henley a-desçendu de che^ 
va}, sain un fusil et frappé Réeves, est 
conforme à celui de tous nos témoins , 
excepté la circonstance d'ordonner à un des 
soldats de la garde de. passer son épée au 
travers du corps du Caporal, et lorsqu'on 
lui a demandé s'il se la rappelloit, il a ré* 
pondu qu'il ne l'avoit pas entendue ; mais 
iivec une candeur , et un lespect pour son 
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«ermeilt dont il ne se départ jamais , il ajoute : 
i/ pmit avoir donné cet ordre sans que je 
Vaye entendu. ?> 

ce En conséquence rien ne contredit^ 
rien n ébranle la déposition précédente ; a^u 
contraire elle est immédiatement fortifiée 
par une circonstance entièrement nou- 
, velle , c'est qu'après le premier coup, Réeves 
répliquant encore, le Colonel Henley, fit 
un mouvement pour bander le fusil , en 
ajoutant qu'il alloit lui faire sauter la cer- 
velle, lorsqu'un soldat Anglois saisit le 
fîisil et le releva. Je prie la cour dobser- 
ver , que le Major , Sweasey sans qu'au- 
cune question l'y amenilt , a rappelle cette 
action qui a sauvé Réeves d'un second 
coup , accompagnée peut-être de quelques 
balles. Peut- on maintenant douter encore 
du dessein du Colonel Henley ? J'ai la 
preuve, ce me semble ^ qu'ils n'étoient 
pas inconnus du Major Sweasey, dans ces 
mots très remarquables de sa déposition. 
Je descendis alors de che^^al ( conduite 
digne de son caractère , qui exprimoit tout 
à la fois ses craintes et son humanité ) 
et , je priai le Colonel Henley > d'envoyer 
Réeves au corps de garde. D'autres speQ- 
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tateurs joignirent leur intercession à la 
sienne > et sauvèrent au moins la vie du 
pauvre Caporal. ^5 

ce On objectera peut être à ce raisonne- 
ment, que le Major Sweasey sur la demande 
qui lui a été faite , dans quelle intention 
il croyoit que le Colonel Henley avoit 
frappé le Caporal , pour le blesser ou pour 
lui imposer silence , a répou' -u que c'étoit 
pour lui imposer silence ; parce que s'il 
eût pou*^:sé la bayonnette plus avant, il ]a 
lui auroit passée au travers du corps, m 

ce Et dans un autre moment il fait usage 
de ces mots , rc pour l'arrêter. 5) 

ce Je dédaigne d'insinuer qu'un témoin 
du caractère du Major, ait cherché de vain^ 
subterfuges , et ait de propos déhbéré usé 
tle terines ambigus. Je crois sur mon hon- 
neur, que lorsque le Major employé leâ 
mots d'imposer silence ou d'arrêter , il en- 
tend que le Colonel vouloit l'intimider jus- . 
qu'à ce qu'il se tût. Mais qu'il me soit permis 
d'observer qu'elle différence il doit y avoir 
dans l'opinion du Major , entre l'époque à 
la quelle l'acte a été commis , et le tem^ 
où on lui a demandé son sentiment devant 
ce Tribunal. Wiabitude de vivre avec le 
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Coïonel Henley , ropînion de ses autres 
amis, et la candeur de son propre cœur,' 
lui persuadent maintenatit que l'intention 
du Colonel éloit innocente. Son entremise 
et son intercession prouvent ses doutes , au 
moins alors , et quand elles ne le feroient 
pas , les juges doivent se croire obligés d'agir 
d'après leur propre opinion , formée sur la 
combinaison et la comparaison des circons- 
tances ^et non pas sur l'opinion d'un autre , 
qui n'a jamais force de déposition. 11» 
doivent aussi se rappeller que cette opinion 
lie -porte que sur le premier coup , et sur 
ce qu'il n'étoit pas assez fort. Il he paroît 
pas que le Major en ait fdrmé aucune , et 
en effet il ne le pouvoit pas sur la force 
qu'auroit pu avoir le second coup d'un 
homme en fun^ur , s- il n'eut pas été prévenu 
par la présence d'esprit de celui qui saisit 

la bayonnette et par son intercession » 

ce Le Capitaine Wild est le témoin qui 
rient après. Il confirme l'excuse de Réeves , 
et toutes les autres^îrconstances du com- 
mencement de l'affaire , comme elles ont 
été déposées par les premiers témoins , et 
par le Major Sweasey , à l'exception de 
cette légère difÉérence, que c'est le Colo- 



nel Henlèy et non pas le Major Sweasejr 
qui le premier s'est servi du mot drôle...* » 

ce Aux questions incidentes , le témoin 
fait à peu près les mêmes réponses que le 
Major Sweasey , sur ce qw'il pense de Im- 
tention du Colonel Henley. Il prétend aussi 
n*avoir pas entendu Tordre donné par le 
Colonel à un soldat de la garde de passer 
sa bayonnette au travers du corps de Réeves , 
avant qu'il descendit de cheval. Mais » la . 
manière dont s'exprime ce témoin est re- 
marquable. Je crois que t'ous n'aviez pas 
d'autre intention que de lui imposer si^ 
lence ; car "vous lui parlâtes assez /Jouce-' 
vient, jusqu'à ce qu'il eût dit :1e diable 
les» emporte tous. Que le Capitaine Wild 
ait pensé que le Colonel étoit en colère 
ensuite, c'est ce qui est démontré par sa 
réponse à cette question , s* il est de rigole 
dans la discipline Militaire des troupes 
Continentales , d'imposer silence aux sol- 
dats avec une épée bu une bayonnette» 
Non , a-t-il répondu ; mais quand un 
homme est en colère , il est dans le cas de 
faire des cJwses qu'il ne feroit pas dans 
un autre tems. w ' . 

fc Je ne puis quitter cette déposition ^ 
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«ans la classer avec celle du Major Swea- 
sey y et si d un côté elle fait honneur à la 
franchise et à la véracité du témoin , il faut 
remarquer de l'autre , qu'elle est extrême- 
ment circonstanciée , des particularités 
♦ aussi nouvelles qu'importantes y sont con- 
signées , aucune n'est oubliée , excepté 
Tordre donné à la garde, et la cour verra 
pourquoi je sollicite si fort son attention 
à ces remarques, ^j 

ce Les témoins suivans sont d'une nature 
un peu différente. La Cour doit se rap})el- 
1er l'air du premier^ le Caporal Dean. Il 
a raconté son histoire très couramment, 
ajoutant cette particularité remarquable et 
nouvelle, l^e Caporal Réeves , dit-il avec 
serment , provoqua Ij Colonel en lui répon- 
^ dant ; si je suis un drôle, ^vons êtes un d. 
de drôle. Mais après la facilité avec la- 
quelle il avoit parlé, ni encouragement , 
ni avis , ni patience , ni question adroite 
n'a pu tirer de lui uite réponse intelligible; 
et sur tout la Cour doit se rappeller son si- 
lence et sa contenance , quand iï à été 
pressé de-, déclarer ses sentimens d'apr^ 
l'obligation de son serinent. Je ne serai pas 
assez téméraire pour juger sur l'air d'un 
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homme (fnil est coupable : mais c'est h I41 
Couv à former son ju^meut ^ur la crédit- 
bilité d'un témoin , d'après son embarras 
et sa perplexité. De quelle cause probable 
le trouble de cet homme pouvoit-il done 
naître ? Ce n'est pas de la terreur que lui • 
inspiroit la Cour ; et ce n'est pas lui fairç 
un grand tort que de supposer que c'est 
foiblesse d'esprit. Mais dans ce dernier ca$ 
il n'en seroit que plus propre à se laisser 
mener , et ^inon à se parjurer volontaire- ' 
ment , au moins à croire avoir vu et entenr 
du plus qu'il n'a pu voir ni entendre, w 

ce II est suivi par un concert de jeunes 
gens les mieux dressés qui ayent jamais 
récité une histoire en public. Elijah Hor- 
ion . Silas Moss , James Brazer , Weds* 
>vorth Horton , et John Benjr , dont la plu^ 
part ont à peine 16 ans. » 

ce Je n'ai pas besoin de rappeller au Public 
la précision de leur récit , ni la manière 
dont ils l'ont fait. O'éioit exactement le 
ton et la répétition d'une leçon de collège, 
et tous les cincj 1 avoient si bien apprise par 
cœur , qu'il n'y a pas eu la plus légère dif- 
férence V ni dans les mots ni dans l'arranger 
ment des phrases. Mais ce n'est pas scur 
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lemeni par la conformité de leur mémoire 
que ces jeunes gens sont vraiment ex- 
traordinaires , c'est encore par la ressem- 
blance de leur oubli joint à une mémoire 
assez sûve pour répéter mot pour mot une 
longue histoire du Caporal Réeves , et l'ex- 
pression remarquable de d, drôle adres- 
sée au Colonel Henley , expression dont 
«ne seule syllabe na été entendu par 
deux témcHns awsi attentifs , aussi exacts, 
aussi respectables que le Major Sweasejr, 
et le Capitaine Wjld. N'est il pas bien 
étonnant encore qu'aucun des cinq ne 
puisse se rappeller un seul mot ou une seule 
circonstance riplative à la conduite du Co- 
lonel, lorsquil en^H^ya au £)...• Le Roi 
et le pays de Héeç^es , lorsqu'il Voulut lui 
porter un second coup, et r/ue Buchanah 
l'en empéchot en saisisant le fusil ; détails 
que tous les autres témoins ont déposés 
sous la foi du serment. En un mot , je sou- 
tiens qu'aucune contradiction de témoins 
ne peut affoiblir leur témoignage autant 
qu'une conformité aussi parfaite dans les 
détails, dans les phrases et dans les mojts, 
lorsque cinq personnes s'accordent A se 
rapellér la même liistoire , et à manquer de 
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mémoire précisément dans des cîrcons* 
tances qui ont du être aussi notoires et 
aus^si frappantes pour eux que pour aucun 
autre témoin. )> 

ce Je dois des excuses à la Cour , pour 
m'ôtre arrêté à affoiblîr le témoignage de 
ces témoins plus long-tems qu'il nétoit 
nécessaire. Car la mal-adresse du maître 
<jui les a instruits , quel qu'il soit , a con* 
treditsamécliancété, et je peux sans nuire 
au succès de mon accusation , laisser à 
leur témoignage toute leiu* fprce , parce 
qu'en matière de loi il n'y a point de maxime 
plus clairement exprimée , ni plus généra^ 
lement entendue que celle-ci : nulle insulté 
•de geste ou de parole n'est une provocation 
sufilsante pour excuser ou affoiblir aucune 
voye de fait capable de mettre dans vm 
danger évident la vie d'un homme. » 

ce Le faif suivant sur lequel ont été enten- 
dus les témoins de l'accusé est l'assassinat 
de Trudgelt du 8 Janvier , et dans ce cas 
comme (^uns les autres leur témoignage 
servit à aggraver , plutôt qu'à contredire 
cette charge. L^ Sergent Kettle , en parti- 
culier a déclaré formellement, qu'il pen- 
soit que les soldats Anglois àroienù inérité 

ce 
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C9 ûtmtâim&at, pour n'avoir pas voultt faire 
plaod ans Américains , et dans un autre 
moment!, 41 prétend que leurs ricanemens ^ 
t[uil reconnolt avoir .été la seule provocà^ 
lion I suffîâoieat pour justifier les coups de 
Iiayxmnette. x> 

- ce Je ne crois pas devt)it omettre ici la 
réponse de £sell Pierce , jeune homme de 
16 ans, au Juge^Av^ocat qui lui demandoit 
E^il se rappèlloit d'avoir passé son épée au 
travers da corps du soldat Anglois* Om je 
m'^m rappelle , répondit-il d*un air triofti* 
phant ; je n'aç^ois pas le bras engourdi , et 
j'y. âUqts d» bon omun Voilà un des exem* 
pies , .entre plusieurs autres que je pou trois 
choisir qui prouvent le degré de haine qa% 
l'on excite dans l'anse des v^oldats Améffr 
cains. Des enfans <qui^ sortent à peine des 
liziére^, respirent une ^^if ardente de notre 
sang qu*ils épuisent parmi ceux qui leur e^ 
donnent l'exemple» Ainsi le Colonel orbit 
iquun Axiglois mérite la mort, pour peu 
qu'il le regarde de travers ; le Sergent cr<:>it 
qu'il la mérite , sïl sourit* Bon Dieu 1 De 
qùel.prix peut être la vie d'un Anglois , 
dans 1 im tel tetns et <lans de pareilles 
mains.] », 

Tome //. 
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Dans la première partie de cette procé- 
dure , jsii exprimé m^on désir ^ue le Jugé- 
Avocat voulût exposer à la^Coûr les prin- 
cipes de U loi qui établissent qtie , malgré 
son absence, une personne est complice des 
offenses sur lesquelles elle a pu avoir la 
plaindre influence, 'Cà; presque chaque phra- 
se du dernier témoin sur Taf^re de Trud-^ 
gelt.f est un nouveau . motif pour rappçUer 
jl^sprincîpes à la considération du Tribunal. 
Je SLîis persipdé que ce davant 'pecsenn^gé 
x)^ me c<?ntredira.pa5.datps q;jelq«i<îs propo^ 
sitions, ii;nportaiites^ qut^ je vais ajouter à 
celles qqe j'ai déjà avancées. La/première ^ 
est que ce 2hu^ Aomme €/ui d^te^mine ùr^ 
auBre pat se^^ai^l^jefton. influence , où sa 
protection y à fe^in^ ^{inc^^ qidill'mt^dé' 
icidé par des ^^par^pief^j^ Âés ^ récompenses 
ou dess.çocejnphs y:f^^,imn:fxiiinpUcei,-^^^^ 
que élàigné ijuil ioîlt.:Ifia secbndeic Vx^t gtt'i/ 
ne J'e^^^] pas, moins , quand , même le' mal 
^eroit fait ^ par dhsjni>yens dp/férens dfi 
ceux contenus. çnireJ: instigateur 'et^ llaW' 
tentwd^it^ délit.. ^i^v âreipple A peisùade 
p d* emppisminer Cs.Qcmndntêmé cflid'-4!^ 
s* en défisrQit pfir^ d' (mtres' moy-éns^ k.n\èn 
serait pas moins co^nplice. Voici lai troi* 
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sîème : Liors même que le délit va plus loin 
que les sollicitations ^ toutes les fois que le 
délit est une conséquence probable de Vordrê 
ou de l'avis donné, la personne qui à don-^ 
né l'ordre ou Vavis est nécessairement 
coupable* » 

' ce Appliquons ces maritales : le Colonel 
Henley se contente d'ordoilner à ses sol- 
dats de terrasser tout soldat Anglois ^ qu'ils 
croiront des regarder de travers , et vous 
savez que son opinion ^%t que cette faute 
mérite une plus grande punition; mais je 
veux pour un instant qne «ses ordres se 
soient bornés à terrasser Tinsolent, à* le 
piquer, ou à V arrêter ; un de ses soldats 
fait feu sur une route publi^qùe ^ frappe Fuii 
de sa ba)ronnette , l'autre de la crosse dé 
son fusil. Le Colonel est complice dii idé- 
lit, en quelque lieu qu'il soit, et eh sui- 
vant le principe déjà établi^ te L'avis^ l'or- 
dre , ou ïinftuenee de' A sont criminels ; 
les évènemens , quoi 4fu^4Mans plus Join 
que sa première intention , sont dans le 
cours ordinaire des choses ^ la conséquence 
probable de l'in/luence et de V instigation 
de A. qui a fait agir B , et en conséquence 
la loi veut qu'il en réponde^ » 

I a 
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ce Ejfi vpilà afli#e?^ pour pro^rçr que les^ 
atrocités c^ommisps en labsenco. dv Colonel 
ïJenley , Vont ^té 4'^pr^ ses ordres , son 
iiiifli;çnce , spn encouragement ou se^ 
exenapîç^. Quant $iu reste > il ^t inutile 
que je suive les témoins du Colcn^ d9.x\s^ 
mn^^les ppîiit^ o\i ils confirment la pre- 
mièrQ dépo^UQi^ ^ ^njW des clpi^rge4 qxd 
çonçeri>6i^t l'attentat commis sur Wilson # 
^n présente d^ Colonel , et l'assassàjoat de 
ïïadley do^nt il est lui même l'auteur. Jt 
ipcie contentera d^ reiaarquer une circotist 
W^Q^ frappa^Qte , un peu antérieure a,u dert 
oley fi^it artiçiilé au second iattcrogatoir^ 
âfi rhonorafele Majpt Swease)?. Apr*s que 
Suchanan eût pris la fuite , le Colonel 
iïenley,, qui vènoit d'ordonner à ses homr 
v^ dfec}w:gw>>et*étoit mis lui même à la 
tét^ du détaobemèsit demanda au MajxH: 
S^çea^éy ^itel i^ôyen il cix)yoit convenable 
de prendre pour .le Srattrappér. Le Major 
lui xépôBdit que ^làn luijo. meilleur eoor 
fédiem. Hoit d!cn ai^eHir V Officier Anghi'$ 
^Ii^rgé du commandtiment y a* ^!il net dauy 
tOi\ pa$ qiie QeJ^i-çi ne h reHdit^ sur h 
^hé^mp* Le Major ^Ik de la part du Colonel 
Henley trouvi^. la, Major Eost^r, lOffici/er 
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Anglais Cpi coiamandok; alors , qui ordonna 
de chercUer le fugitif et > de le mettre aux 
arrêts. Je citfe cette circonstance pour mon- 
trer y non seulement quc^'ékçit la métfaods 
la plus convenable et la plus^ aisée d!évitt|r 
les différons et la nkauvftisi; humeur > mais 
que c*étoit celle qu'il .falloit suivre^ au ju- 
gement même de vos Ctfiiciers, de ceux du 
moins qui sont modérés. Le- Major dit eil- 
suite que le Colonel par^t fbkt satisfait de 
la tépohte qu'il lui apporta du Major Fos- 
ter. Mais il ^st digne de remarque ^ que 
l'acte de violence cohttnls $ûr Hadley eût 
lieu dans l'intervalle de tems que le Mi,- 
|or Sweasey mit à faire son message et à 
revenir, jj ■ ' 

ce Tous les témoins de l'accusé n ont 
qu'un Imt , celui de prouver qu'il y a eu 
provocation. J'ai avoué que les nôtres 
ardent renversé une sentinelle , et je suis 
prêta admettre toutes les provocations lé- 
gères qui ont été allëgûééè. Mais je n'a- 
jouterai rien à ce que f 'ai proruvé dans 
mon premier discouiii^ fbndé sur l'autd- 
rité irtcotttestâMe. C'est que je sais , mes- 
sieurs, quelesloi^s criminelleê et civiles de 
d' Angleterre ^ das$i bien^q]!' une grande 

I 3 
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partie ctes. LoiK^ politiques^' sont malgré 
notre séparaiiob , ' en vigueur . dans votre 
gouveatftemenA s i^i: que vos principes de 
^etrteisomtlpsr^ô^uejen ent^sr copiés d'a- 
près .les- liôtpegi çç !^ . . - 

ce En conséquence les hummes que j'ai 
invoquées doivent .ai^oir là même force 
dans une comr martiale que, dans tout au- 
tre Tribunal.:. ç« ..:,:. . V- , , 

00 Jén!aitd6ticplus quàrrévenlr à ma pro- 
position principale , et j'assure que les char- 
' ges sont prouvées de la manière la plus comr 
pie te , ménie:par les témoins du prisonnier. 
Ce n'est pas àrmoi de prévenir vôtre opinion 
sur la nature de la puxiition qu'il mérite. Jç 
dédaigne jusqu'à l'idée de me réjouir d'une 
sentence rigOureiise , et l'absolution la plus 
coQiplette ne me causéroit aucune peine , 
si un tel exempte n'étoit nécessaire pour 
assurer la cénsèrvation des troupes qui me 
sop$ confiées. Une justice inflexible, une 
discipline rigide sont, les principes de vie 
qui seuls peuvep-t élever une république 
de l'enfance à la virilité , et établir sa ré- 
putation dans l'esprit de tous les peuples. 
Si la cour , après de mûres réflexions trou- 
ve que ^sSprlncipes peuvent se recoi- 
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cîlier avec l'indulgence dans cette occa- 
sion r' ^^ q^® 1® grand Tribunal du monde 
porte un jugement tout contraire , on ne 
pourra du moins tne reprocher d'avoir 
mal déf^idu ma cause, ce 

ce Quand aux désagrémens que cotte 
accusation peut m'attirer , je sens bien 
que dans les dispositions où se trouve 
mairitendnt cette contrée, il m est impos- 
sible de les éviter dans cette assemblée 
composée d'ennemis déclaréjs de ,1- Angle- 
teire , je sens bien que je joue , un rôle 
peu £ait pour me concilier les esprits, du 
f^ixj^r nn rôle peut-être dangereux pour 
moi. Cette situation , toute, pénible quelle 
e$t,i ne: troublera pas la paîx de mon ame« 
Enveloppé dans l'intégrité de mes inten- 
tions , je peux promener des. regards' tran- 
^ûlles iuitour de. moi. Une haine impla^ 
cable i est une plainte rare dans tous Je* 
sohf et bientôt, elle est étouffée et dispa- 
mii> sous les généreux rejettons de Thu- 
manité. Quant à» ila multitude qui me re- 
garde avec la prévention que J)etivent oc- 
casionner les opinions politiques et les 
occurrences où iwxus noua trouvons, je n'ai 
paa:CQntr elle une î seule, pei^ée dfi- res^n- 

14 
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timent , j^arce que je sais que Theure n est 
pas éloigné où ceiie^ fermeté de principes 
qui caractérise les AméricaitiSy sera pour 
moi une recommendation parmi nos plus 
grands ennemis. Comme Chrétiens , je me 
flatte qu'ils me pardonneront ^ en dépit 
des préjugés y et je sais qu'ils respecteront 
mon infortune, ce 

ce Mais quand méme> d'après les dëpo^ 

sitions peu favorables de ceux qui m'eii^ 

tendent, je pouirois concevoir quelques 

craintes , quand je supposerois qu'il fut 

possible que ma conduite mal interprétée 

pût J^rcer ce pays à se départir des règlêt 

supi^meë qu'il doit respecter, et le déci** 

der à me traiter avec sévérité , je ma fldt-* 

te de: trou ver encore mon coaur préparée 

Que > les délais succèdent aux délais, que 

la santé , la fortune , là gloire et la vie 

m'abandonnent dans cette guerre si Ibn^ 

gue, je me résigni^ai en faisaht cette 

réflexion consolante, que j'ai fait ce (}tier 

je devois i&ire , que j'ai rempli , ^ mieux: 

qu'il m'a été possible , mon dercdrenvêra 

mon pays, envers les t^tiupes Aiigloises» 

confiées à m^es soins ^ envers moi-ménte.' 

Et par' deiMift toui , il s«ra doux p6ar moi 
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lié penser qtte» <2^dqtie foasse idée qu'^A 
se forme de ma conduite, j'ai agi dans 
toutes les occasions , et singulièretnent 
dimâ ce proôéjk ,. saiu un seul mouvement 
de haine particulière pour quelque indi- 
Tidu que ce soit. J'ai commencé par cette 
protestation de la pureté de mes intentions ; 
je finirai par là et je n'ai plus qu'à assurer 
la cour de toute ma reconnoissance pour 
la patience , l'attention et la politesse avec 
laquelle elle m'a entendu, ce 

Les loix de la justice , de la nature et 
des armes n'ont jamais été exposées d'une 
manière plus puissante que dans cette piè- 
ce pleine d'art et d'éloquence , où domine 
surtout la vérité, où l'humanité brille avec 
tant déclat. Un préjugé opiniâtre, une 
rage enthousiaste pouvoient seuls y résis- 
ter. On auroit lu la conviction sur tous 
les visages honteux d'être convaincus, et 
vu , ce qu'on ne reverra peut-être plus, 
la rougeur de la conscience sur les joues 
d'un Américain. ( i ) Car quelques noirs 

(i) L'auteur a beau nous assurer de son impar- 
tialité, ses expressions sont trop outrées pour être 
justes : et dès lors > il perd tout droit de nou$ ?i^ 
convaincre. 

iVbr^ du Traducteur, 
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que soietït leurs cœuFs» rapement cetfto 
rougeur les trahit. Voilà mes sentimens^ 
abstraction faite de. parti et de tout ini- 
téré t. Dieu veuille que j'aye dos raisons 
pour en changer ! 

Je suis , etc^ j 



X 
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LETTRE LUI. 

Cambridge , dans la nouvelle jingleUrre^ 
20 Mars 1*778. 



Mo. OH.. .M., 



Vous devez maintenant , je pense ^ 
prendre le plus vif intérêt à Fissue de ce 
procès, et en conséquence je re(^rends 
la plume pour vous donner la réplique 
du Juge - Avocat , et la sentence de la 
cour. Après que le général eût fini de 
parler ; M. Tudor , le Jugé - Avocat , pe- 
tit homme bien vain , bien suffisant , adres- 
sa à la cour le discours suivant , d'un ton 
vif et hardi. , -, 

M. le Président , Messieurs ; 

ce Mon devoir est maii^te^ant de résu- 
mer les moyens de cette procédure que 
des acçidens et d'autres causes inévitables 
ont retardé jusqu'à présent. Il ont àé\h 
excité Tattention du puUic; mais j'ose 
dire qu'ils ont tiré plus de force des ta^ 
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lens de laccusateur , que de leur valeur 
réelle, ce 

ce On a pris bien des peines,' et on a 
eu recours à toutes les finesses de l'art 
pour persuader ]fi cour de considérer 
quelle pouvoit être Topinion des autres 
pays ; mais , messieurs , quoiqu*iï fut né- 
cessaire pour l'honneur public que le co- 
lonel Henley fut éloigné de son comman- 
dement , et 'qu*6n établit d'abofd un co- 
ttrité dé recherches , puis uti conseil de 
guerre vous allez apprécier la Valeur des 
charges en tant qd'elles concernent TOf- 
ficièr accusé et le service des Etats uiiîs. 
Ce tribunal a pour base la Vérité et Thon- 
ttenTy les deux liens les plus sacrés d*un 
i^oldat. Ces motifs et la justice seront 
Famé de votre décision, et vos actions 
subsisteront toujours cconme uft témoigna- 
ge prêt à confondre quiconque oseta vous 
accuser de partialité. 3) 

« J^ dois maintenant exposer les laits 
teltf qu'ils résultent des dépositions, dé- 
pouillés de toutes les couleurs empruntées 
dofit les ont • parés un art peu commun 
« tont le pfestige de l'éloquence. Mon 

4 

întentiort n'est point de captiver Tatten- 
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t}on de l'assemblée par des périodea bien 
cadencées , je sem trop inai:^ insuffisance 
à cet égards Je suis ua Américain , forte- 
xnent attaché à ma patrie^ connu pour 
étve Fami 4u pm^nniei? ; cependant quoi- 
qix^ ces raisons puissent m'exposer i la 
censure des envieux, je m'efforcerai d'être 
aussi ivipartiâl qu'il me sera possible. Je 
suis dans cette cause déterminé à n'être 
d'aucuti partie te 

c!c On a cherché à vous insinuer cjœ le 
plan d'un massacre général des troupes 
Angloiseis avoit été médité ; et ces msin«a> 
tpLons tout ont été présentées avec tout 
l'art et toute, la pompe oratoire- Il n'y a 
manqué quo la vérité. Il est inutile de 
s'appé&antir ^ur.cet objet Pour moî^ faî 
taché d'aaiujettir les autres charges à uii 
ordre méthodique, et je me propose de 
les réduire à cinq faits, dans lesquels le 
colonel Heof^ey est considéré comme le 
{principal auteur ou comme complice, ce * 

ce Le premier où le colonel Hôïiley foue 
le principal r61e est celui qui concerne 
l'assassinat^ la blessure) où Iti piqûpe dà 
caporal EéeVes, du neuvième régiment, ce 

a La seconde ckair^ a pour objet, • de 
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prouver qu'un Sergent Américain à assassin 
né Thomas Trudgett , du vingt-quatrième 
régiment , le. colonel Henley n'en est que 
le complice, ce o < 

ce Le troisième faitj est Tâssas^dinat de 
Wilson, dont le colonel; est em^ore regar- 
dé comme complice, ce t 

ce. Le quatrième est celui du caporal 
Henley , dont le colonel est l'auteur. » 

ce «Enfin le cinquième moyen de mon 
adversaire est un principe général établi 
par lui , que non-seulement tous les offi- 
ciers Américains avoient des intentions san- 
guinaires à Fégard des troupes Angtoises , 
mais^que le colonel Henley avoît fomenté 
et encouragé ce^ cruelles dispositions, ce 

ce On va lire , messieurs , les déposi- 
tions , en commençant par celles des 
témoins contre Faccusé, puis celles qui 
sont à la décharge, ce 

ce Le premier fait, est le prétendu a«- 
saijsinat de Réeves par le colonel C. // lut 
ah^s les dépositions pour et contre. Il 
est nécessaire de mentionner un petit nom- 
bre de circopstances; <c 

ce j1 paroit d'après les dépositions du 
ma^or Sweasey , que le ccljnel Henley se 
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ytenâit aux batraques avec des dispositions 
pacifiques et bienfaisantes, ce 

ce Les prisonniers eurent ordre de sortîî* 
et de se rendre à la parade , et le Colo- 
nel letkr adressa la /f)arole avec douceur, ce 

ce La cour à le droit de juger de la' 
crédulité des témoins. Il peut y avoir des 
fcaractêres si suspects que , quoiqu'on ne 
puisse pas absolument lés accuser de par-, 
l'ure^, cependant les circonstances déposent 
fortement: eekitr'eux. « 

ce Je prierai la cour de se rappeller que 
Buchahan à été depuis la cause de Tacci- 
dent arrivé à Hadley ; et c'est à elle à 
voir quel d^ré de confiance elle doit 
donner à son témoignage. En général il 
parolt que Réeves , s'est conduit avec la 
dernière insolence. ïl résulte des infor- 
«hatibns ^ue ses regards et ses gestes ont 
été encore plus choquans que ses paroles ; 
ce* quî n'est pas extraordinaire, cependant 
quelque forte qu'ait été la prôvocation^,-oii 
ne peut supposer au colonel d'autre' în^^ 
tention qi^e^de l'effrayer^ et de le forcer 
ïiti' silence'. C'ffstee que prouve son action , 
Ift bayomi'èttê »fttt dirigée Ivers '$« poitrine 
làtnon |iausaë^^ec yioimae ( à'tst ce qut 
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Truite du cjira 4e plusieurs témoins ^ et 
les argumens 4ont ou a fait usage pour le$ 
infirmer, ^oi?|: vraiment duue espèce neu- 
tg ^f rare. Ces témoignage^ , . a-t-Qn. dit ]^ 
s^QuJ^ suapeçt^., parce qu'ils, ^'acqordent en^ 
|r'eux avpç un^ extrême exactitude. Je 
prie la cour de ^e rappeUer lair de;sincén 
^-i^té. aas§r biçn q^e , d^ p4uë|^ation d'uJi 
d^ jeunes geus qui ont disposé en faveuc 
4^ Coloiîel. Ia tournure vive de sa dépo* 
sition à dû faire la pluf; foift^ imprest 

ce I^e.géi^éifal via «.orami^ devQus 4ire i 
1^ le colpn^l tlenley en défendant 4e ohei 
val et çi^ prenant un ijusil- n'^ pas Jaisi^^ 
yoir un penchant saugiwaire et r^prébea^ 
^ible ayx; yeux d^ la loi. Je ne suis p^ 
de cet avi5 ;/ qar rac|:e <p^i a- suivi ne par 
IQit p^;^> être leffeç 4 WCun^ intentioi} 
ç(>upahJe, ce , . : ;: 

a liC f;ait ^^vant est Ta^sas^inat de Tru4. 
gett. ( li ^Pr l^sd4pQ^ii;^qniS pour et conr 

<:c ii'oïi 'é\est. arrêté aVeci complaisance 
i3ur l'article de la complicité., «t l^ génér 
$al a établi lei^ principes à cet 4gard aveé 

w^ habiletés #t: un art ^ feonent hoiv 

neur 
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neur aux Jaiisconsultes les plus instruits 9 
mais ces principes ne trouvent pas ici 
leur application^ parce, qu'il n'existe ni 
preuve ni raison de supposer que. le cor 
lonel ait donné de pareils ord|lBs,,..p]i l^ 
ait jdxcîtés de manièi:d où d'autres à com- 
mettre des actes de violence. *Ses:. ordres 
écrits; prouvent tout Je contraire ^^ et si ua 
ofËcier supérieur, est responsable de toutes 
Ie$ i^ctipns de ses subalternes • nous se** 
rons égalenii^t foadés à demander compf 
te au gé];iériaL.du n^^urtre d^ . Miss ; JMacreau 
( Je vous ai mandé pendant la can\p^n0 
a fin tr^ique de ce jeune infortuné^ Parce 
qup ^es Indiens qui pujt^ ccmimis ce meur^^ 
tre étoient ^ous ses , ordres.^ et cependant 
je crois qu'il n'est personne dans. T opi- 
nion duquel le général n'en soit par£^ite^ 
ment innocent. >» ' 

ce Vous trouverez sans doute comme moi 
qu'on reconnolt bien ici }a, profession du 
Juge-A'^ocat. En effet la comparaison n'est 
pas supportable : dans le premier cas ç'iV 
toit un tems d'hostilités , deux partie 
avoient les armes à la main Tua contra 
l'autre. Ici c'est une troupe d'hommes , dé- 
sarmés I prisonniers f dans un pays qui est 
Tome IL K • 
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en paix , et ju^îciables des loix de l'Etat 
pt)ur les crimes ijil'îl peuvent commettre* 
Ainsi cette comparaison ne peut être re- 
gal^dée qtïe comme un trait piquant lancé 
iati général. 

ce Le fait' suivant est l'assassinat de Wil^ 
èon qui se trouve lié avec le secours' que 
lui domie Buchanan; La cour jugera si c'est 
^réellement un secours ou non, si c'en est 
i^n , je soutiendrai que le colonel Henley > 
abstraction faite du commdildement mi- 

litaire dont il étdît revétu , considéré seu- 

• 

lettiérit comme un Magistrat ordinaire en 
tems dcr' paix , étoit en droit, d'après là loi 
et l'ùsagè , de %èttré à Aiort un homme qui 
lentfeprenoit de déHtrer un prisomriet en 
forçant la prison ; ceci nous mène à 
îa considératimi du fait principal, et je 
dois Favouer , le plus difficile à justiîGer , 
l'assassinat de Hadiey. Lecture des dé- 
positions pour et contre. 

ce On ne peut disconvenir que le colo- 
nel Henley agît en cette occasion avec une 
chaleur que ses meilleurs amis ne peuvent 
défendre. C'est à la cour à combiner les 
diverses circonstances de sa situation et de 
eonsidérer la nature et la force des provo* 
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Cations qull a reçues. S'il se peut suppo-» 
Ser un homme capable de passer son épée 
au travers du corps d'un iiinocent, et cela 
de propos déliMré , leurs sermens et leur 
honneur lea obhge de le punir suivant 
toute la' rigueur des loix. D'un autre côté 
si elle pense aux provocations répétées ^ 
aux outrages faits journellement , et à tou- 
te heure aux troupes qu'il commandait, 
notamment sous ses yeux ; dans l'affaire 
de Buchanan , elle sentira qu'on doit de 
l'indulgence à un officier attaché à sesf 
devoirs et dont la noble fierté s'indigne" 
des outrages faits à son pays. Quant à la' 
supposition que le général Henley a fomen- 
té et encouragé par sa conduite des dispo^ 
sitions sanguinaires , il ne faut pour la re- 
futer que le défaut absolu de preuves, et 
son caractère. Mon ami est connu pour 
être vif , un peu violent. Sa vivacité Ta 
emporté trop loin , il faut en convenir ; 
mais il n'est ni dans l'armée Américaine 
ni dans aucun autre, un homme plus gé- 
néreux , plus humain , plus attaché à Thon- 
neur. On sait que les troupes Angloises , 
malgré leur situation » ont traité les nôtres 
en toute occasion avec orgueil, mépris , 
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insolence , leur conduite est notoire j et 
les excès qui exigeoient d'un officier un 
châtiment prompt et exemplaire n'ont été 
que trop fréquens. L'exemple du colonel 
Lind^.et beaucoup d'autres , prouvent quelle 
justice on dey oit se flatter d'attendre de la 
part des officiers Anglois. 

ce Je n'abuserai pas plus long-tems |de la 
patience de la Cour , on trouvera peut-être 
que j'ai parlé en faveur du colonel Henley^ 
plus que je ne me l'étois proposé d'abord; 
l'avoue qu'il est mon ami ; je l'estime comme 
Momme pour la bonté de son cœur^ comme 
Officier pour son courage etjson attachement 
à la cause de sa patrie , et si j'ai erré, en 
paroissant faire' valoir ses moyens plus que 
ceux de «on accusateur , j'ai cru qu'ime 
cause, défendue d'un côté par un aussi ha* 
bile avocat que le général Burgoyne, cxigeoit 
la plus belle défense possible de l'autre. ^> 

Vous remarquerez , que , tout en résumant 
les dépositions , le juge-avocat n'a pas pris 
la moindre connoissance du discours du 
Colonel au sergent Fleming ^ qui, à mon 
avis, fait si bien connoltre son caractère; 
il n'a point non plus réfuté les témoins pro- 
duits à Fappui de l'accusation ; il s'est con- 
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tenté de persuader aux juges, que le co* 
lonel Henley est le meilleur homme du 
monde ^ . et qu'on peut s'en rapporter à son 
témoignage , parce qu'il est son intime 
ami. 

Ce procès, qui a commencé le vingt 
janvier , et qui par ajournement a été pro- 
longé jusqu'au dix février, nous a, comme 
vous l'imaginez bien , tenus en suspens , et 
sans doute , vous n'attendez pas avec moins 
d'inquiétude, la sentence de la Cour. Elle 
ne Ta pas remis au Général avant le vingt- 
$ept février, et je vais vous la transcrire 
mot pour mot. 

Quartier général. BosTOh,. 27 Février 1778. 
Extrait des ordres du Général. 

ce Le colonel David Henley, ci-devant 
commandant du poste de Cambridge , ac- 
cusé par le Lieutenant- Général Burgoyne 
d'avoir tenu un langage et une conduite 
criminelle dans un Officier ; accusé encore 
de la plus atroce cruauté et d'une violence 
odieuse contre à^s hommes sans armes et 
d'un assassinat prémédité, a été jugé par 
un Conseil-de-Guerre convoqué à cet effet, 

K 5 
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et présidé par le Brigadier-Général Glover.' » 

€c La Cour, après une mûre délibération, 
pense que les charges avancées contre le 
colonel Henley , ne sont pas prouvées , et 
qu'il doit être mis en liberté, w 

ce Le Général approuve l'opinion de la 
Cour , la remercie des efforts infatigables 
qu elle a faits pour découvrir la vérité , et 
ordonne au colonel Henley , de reprendre 
son commandement à Cambridge. » 

ce Le Général croit qu'il est de son de- 
voir , en cette occasion , d'observer que 
quoique la conduite du Lieutenant-Général 
Burgoyne , en sa qualité d'accusateur du 
colonel Henley, dans le cours du procès 
et dans ses différons discours, puisse être 
autorisée par ce qui s'est observé précédem- 
ment, dans des Conseils-de-Guerre Anglois, 
cependant comme elle est nouvelle dans les 
Conseils- de-Guerre de l'armée des Etats- 
unis, et que des pratiques différentes ren- 
droient ces Cours martiales, aussi longues 
que dispendieuses, il proteste contre cet 
exemple pour qu'il ne tire pas àconsé(|uenc6 
pour l'avenir. :>5 

Keith» D. a, g* 
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En conséquence de ce jugement , le co- 
lonel Henley a repris le commandement le 
jour suivant. Mais ce n'a été que pour la 
forme. Car la semaine d'après , il a passé 
pntre les mains du colonel Lée, qui en étoit 
reyétu à l'époque de nptre arrivée.. Tout 
est maintenant en règle , nous jouissons 
d'une parfaite tranquillité , et la bonne in- 
telligence est . rétabliç entre nos troupes et 
les Américains— Le colonel Lée a remédié 
à un grand mal, dans lequel je ne puis 
m'empécher de croire que le colonel Hen- 
ley étoit intéressé. De son teihs , nos sol. 
dats étoient obligés d'acheter toutes leurs 
provisions à deux magasins établis dans les 
barraques, et il nô leur étoit pas permis 
d'envoyer à Cambridge , où les vivres étoieut 
bien moins chers. On nous a accordé des 
passe -port? pour un Sergent et un assez 
grand nombre d'hommes, pour aller nous 
approvisionner. Par ce moyen , nos soldats 
ne sont plus trompés dans les magfisins , et 
on leur vend tout au prix du marché. 

Après m'étre arrêté si long-tem^ sur, les 
affaires publiques, vous vous ferez sans 
doute un plaisir d'apprendre quelque chose 
de ca qui me concerne. 

K4 
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La résolution que le congrès a prise j de 
s'opposer à notre eml^arquement y a été un 
coup bien rude pour nous. Mais noua 
sommes itn peu rassurés , et comme Ves^ 
pérance •, cette douce consolatrice des peines 
de là vie j ne nous abandonne jamais , nous 
nous flattons suivant toutes les apparences 
d*étre échangés régulièrement à la fin de la 
campagne suivante. Pour moi, j'ai repris 
courage; mais comme je trouve le séjour 
de Ciambridge très -dispendieux, à raison 
du grand nombre d'Officiers qui y résident, 
je suis sur le poiiitde me retirer à une ferme 
près de la ville de Mystic, pour y vivre à, 
un prix un peu plus modéré. Nous n'avons 
eu notre paye depuis notre arrivée, qu'en 
papier monnoye qui baisse considérable- 
ment , de manière qu'on est obligé d'acheter 
tout ce dont on croit avoir besoin ; autre- 
ment votre monnoye n'auroit pas le tiers 
de la valeur qu'elle avoit au tems où. vous 
l'avez reçue. L'échange de la monnoye nu- 
méraire est maintenant au taux de quarante 
et cinquante Dollars dé papiers , pour une 
Guinée. Que penserez -vous d'un si grand 
discrédit en si peu de mois? Car à l'époque 
OÙ nous avons été faits prisonniers , nous 
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avions bien de la peine à en avoir neuf. A 
raison des dépenses inévitables et du discré- 
dit du papier monnoye , y ai tiré sur vous 
«ine lettre de change de cinquante livres , 
à laquelle je vous prie de faire honneur , 
et que vous placerez à mon compte. 

Je suis etc. 
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L E T T R E L I V, 

Mystic , dafts la nouvelle Angleterr^^ 

lo Mai 1778. 
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C'esSt une maxime de tous les siècles et 
mnlheureusement fondée sur Texpérience 
que rarement les évènemens répondent à 
notre attente. Après nous être amusés long- 
tems d'une perspective riante, qu'il est dur 
de se vojr trompé dans son espoir! Telle 
est la situation où nous nous trouvons* Car 
le général Burgoyne, qui s'étoit adressé 
une seconde fois au congrès, dan^ le (des- 
sein de hâter notre liberté, après une 
longue incertitude, a reçu enfin un refus 
formel à ses instances répéiées. Le Congrès 
a consenti cependant le trois mars dernier, 
que le Lieutenant-Général Burgoyne^ à 
raison du mauvais état de sa santé , repas- 
sât en Angleterre; et bientôt après cette 
permission, il a quitté l'armée pour s'em^ 
Jbarquer. La dernière résolution du Congrès 
rend notre position très-facheuse. Cependant 
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nous sammes obligée de nous résigner et 
de céder à l'irrésistible pouvoir de la né- 
cessité dont le joug de fer pose sur le monde 
entier. 

Mes conversations avec un assez grand 
nombre de citoyens des plus distingués par 
leur rang et par leur fortune, et qui sont 
un peu moins violens que les Hancok ou les 
Adams , m'ont entièrement convaincu qu'au- 
cun d eux n'avoit la moindre idée de se 
séparer de la nouvelle Angleterre au com- 
mencement des hostilités ; mais maintenant 
ils ont tous cette haine héréditaire que les 
habitans de la nouvelle Angleterre en gé- 
Jijiéral , ont toujours eue contre notre cons- 
titution soit religieuse, soit politique; tout 
en criant à la tyrannie et à la persécu- 
tion , ils ont pris tout l'extérieur révoltant 
du pouvoir arbitraire et sont devenus cruels, 
insolens et persécuteurs, sans parler dea 
avanies qu'ils font essuver tous les jours 
aux pauvres loyalistes , qu'ils ne cessent de 
maltraiter et d'emprisonner; je crois que 
TafFaire du colonel Henley, est bien suffi- 
sante pour faire connoître leur caractère. 

Le Printems est fort avancé , et la cam- 
pagne qui m'environne offre un coup-d'œ^ 
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enchanteur ; mais l'attention que se dispu- 
tent tous les objets nouveaux qui se présen- 
tent à nos regards y est distraite par une 
rariété admirable d* oiseaux dont le plumage 
est d'une rare beauté. Les plus remarquables 
sont: 

L'oiseau couleur de feu , qui est un peu plus 
gros qu'un moineau ;ses plumes, sont d'un 
beau jaune foncé , de la couleur de la flamme 
d'où il tire son nom. 

La Mésange , à-peu-près de la même 
taille , d'un orangé très-éclatant, avec deux 
petitesplumes noires aux ailes , ce qui forme 
un contraste très-agréable. On diroit que 
cet oiseau sent combien les hommes et les 
autres animaux sont ennemis des petits 
êtres ailés. Car il construit son nid à l'ex- 
trémité d'une forte branche , non à la ma- 
nière des autres oiseaux , mais suspendue 
à une distance considérable de la branche, 
à-peu-près comme celui du Frelon. D'un 
côté est une ouverture par où entre l'oiseau. 
Il est bon de remarq^er que ces nids , quoi- 
que suspendus environ à deux pieds et de- 
mi de la branche , et cela à l'aide de cinq 
ou six petites cordes , que ces oiseaux font 
%vec des brins de chanvre épa^ qu'ils ra- 
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massait, que ces nids, dis -je, ne sont ja^ 
mais renversés par les vents les plus violens* 
Je vis un jour prendre un de ces nids , et 
ce ne fut qu'avec la plus grande peine qu'on 
put le dégager de la branche , sans la^ 
rompre. Les petits de cette espèce sont les 
^lus aisés à apprivoiser de toute la race 
emplumée , et dans les mains de ceux qui 
veulent s'en donner* la peine , ils deviennent 
susceptibles d apprendre mille petites gen* 
tillesses. 

Un Officier malade , obligé de garder 
la chambre y et qui étoit fort habile en ce 
genre j ayant reçu un nid rempli de ces 
petits oiseaux , s^en amusa ^ et les trouvant 
faciles .à. apprivoiser^ les noufissoit avec deà 
mouches y, et .^u moyen de cet appas. Wen 
faisoit suivre autour de la chambre. Bientôt 
il acquit tant d'empire sur eux , qu'au moindre 
$igne de s^ volonté» ils se retiroient dans 
leur nid, ou .en sortoient un à. un où tous 
trois ensembWt Un d'eux entr'autres éeoit 
si décile que. $on maître Ip portoit ait|ar4 
din y le lajissoit s'envoler sur un arbre , et 
à l'in&taAt qu'il le rappelloit , l'oiseau venoit 
se percher ^sur son épaule. 

L*oise«u bleu p de la taille du moineau^ 
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et presque aussi commun; il n'a de re- 
marquable quô son plumage, qui est du 
plus beau bleu d'azur et qui devient en* 
encore plus vif quand il réfléchit les rayons 
du soleil. 

Les CoUbris (i) sont très-nombreux ici; 
mais moins 9 à ce que j'ai entendu dire, 
qu'il ne le sont vers le midi. Comme cet 
oiseau joint à sa beauté beaucoup d autres 
particularités intéressantes et qu'il occupe 
le dernier degré de réclielle de la tribu ai- 
lée ( il n'est pas plus gros qu'une Abeille^ ) 
vous me pardonnerez d'entrer dans quelques 
détails^ 

Le plumage du mâle est d'une extrême 
beauté et varie à l'infini ; sous un certain 
l'our, il est d'u» verd animé, sous un autre 
d'un bel aziîr , sous tm autre , d'une bril- 
lante couleur, d'or. Enfin , à quelque rayon 
de lumière qu'on puisse le présenter on 
distingue une nouvelle teinte. 

Ce petit oiseau' se nourrît du suc des 
fleuiss qu'il pqmpe avec un long bec Rien 
n^est plus am*usant que de le voir plonger 
«on petit bec dans chaque fleur qui l'en- 
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(I) Trochilut Colubris. 
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fotlre. Penflânt qu'il en pompe le suc, il 
ne s'y repose pas , mais voltige conrinuel- 
lement comme les Abeilles , agite ses ailes 
avec un mouvement si rapide qu'il en est 
presque insensible, et tout en voltigeant 
fait entendre un léger bourdonnement. Cet 
oiseau n'est pas ordinairement très-agile; 
mais lorsqu'on va pour le saisii^, il fuit 
avec la rapidité d'un trait. On ne sauroit 
croire jusqu'à quel point ces petites créa- 
tures sont possédées dé' là passion de l'en- 
vie, lorsque pîlisieurs se rencontrent sur 
les mêmes rangs' de fleurs ,' ils \s'attaqûenÉ 
avec une telle' impétuosité , qu'on dirôît 
(qu'ils vont se percer avec îeursfjecs; Alors 
ils^ entrent dans les chambres dont ils trou- 
vent les fenêtres ouvertes , combattent un 
instant et s'envolent; ils ont avec la pas- 
sion' de rehvîë^ celle dé la colère. Vien- 
nent-ils à -rencontrer une iïeur sécher et 
qui n'a plus de suc? dans leur petite fu- 
reur, ils l'effeiiillent et eii dispersent le<^ 
débris. J'ai vu dans plusieurs jardins , où il 
y avoit eu plusieurs planches dé fleurs , la 

terre jonchée de feuilles , effet de leur dé- 

... * • 

pit. 

Le Colibri étant si petit et si difficile à 
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prendre, j'étois fort en peine de savdir 
comment m'en procurer un , et Tajouter à 
la collection que je fais pour vous. J^ 
aentois bien qu'un coup de fusil le reduiroit 
en atomes imperceptibles. Ne sachant donc 
quel moyen imaginer pour m'en procurei; 
un, je consultai les habitans, qui me djl- 
rent qu'ils n'en prenoient^ que lorsque çejS!^ 
oiseaux yepoient à entrer dans leurs çham,^ 
fcres. Pendant plus d'une semaine , je resta^ 
à en attendre, et pendant cet intervalle d^ 
tems , je cherchois à trouver un autre ex-^ 
pédient , lorsque je m'avisai qu'en jchargeant 
un pistolet de poudre et en y ajoutajat ua 
peu de , sable fin., le bruit du coup lef 
étourdiroit, ou qpe le sable les renverse- 
roit. Enfin ma patience étant épuisée et !« 
manière des babitans ne . me réussissant 
pas , -j'adoptai la mienne , qui ei^t un en- 
tier succçs. £n ayant vu un s'abattre sur 
une fleur , je le tirai : il tomba avec elle , 
mais sans être tué, et seulement étourdi 
par le bruit. Car au moment que je le pris, 
il étoit sur le point de s'échapper.r Ce qui 
me persuade qu'il n'étoit qu'étourdi, c'est 
que les grains de sable n'avoient pas même 
effleuré $es plumes* Mais .pour m'en con- 
vaincra 



vaincre , je m'en procurai plusieurs , en ne 
mettant que de la poudi*e dans le pistolet | 
et cette exj^rience répétée, me prouva 
que le bruit seul «ufiisoit pour produire 
l'effet que |e me promettois. 

Il est trèsrrare de trouver les nids de ces 
petits oiseaux , et ce n est que par hazard 
qu on en rencontre. Car on ne pourroit en. 
voir que dans les marais , et à l'époque où 
le feuillage des arbres est le plus épais. 
Parvenu à posséder un de ces oiseaux , je 
n'étois pas moins empressé de me procu- 
rer un de leurs nids, persuadé que Tmine 
aeroit pas moins curieux que l'autre. Mais 
me doutant bien que mes recherches seroient 
infructueuses , je dis à plusieurs nègres qui 
coupoient du bois dans un marais , que s'ils 
trouvoient un nid et qu'ils me le montras* 
sent, je leur donnerois un Dollar. Encon* 
séquence jde cette promesse , un matin , uni 
nègre vint m'informer qu'il en avoit trouvé 
un; je me rendis avec lui, au milieu d'un 
v^te marais y et s'arrétant précisément.^ 
l'endroit .où il avoit coupé du bois^ iL me 
dit : ce Massa , Massa ^ nid être ici ;^ »jOomm j9 
l'a vois de. ]La peine à le distinguer, il prit 
une longue perche et mé le montra, mais 
Tome IL L 
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comme alors même je ne voyoîs qiiede la 
mousse , ce Massa, me dit-il en retirant 
M précipitamment sa perche , tenir vos yeux 
» là , et en voir un vieux. 3> En effet , à 
Finstant Je vieux sortît et se posa sur le nid , 
dans la bifurcation d'une branche. Je mon- 
tai sur Tarbre , et j'étois encore en pein€[ 
pour le trouver , jusqu'à ce que le nègre 
me l'eut indiqué. Alors japperais le vieux 
sur le nid. A mon approche , if s'envola , 
et voltigea en bourdonnant autotu* de ma 
tête. Il y avoit deux œufs dans le nid. Je 
coupai la branche qui le portoît, et descen- 
dis de l'arbre ; mais comme en descendant 
du tronc, je fus obligé de prendre labran^ 
che dans ma bouche , j'eus le malheur de 
laisser tomber un de ces œufs; vainement 
nous le cherchâmes- près d'une heure , le 
»ègre et moi; nous ne pûmes le retrouver. 
Cet accident me causa une vraie peine ; 
Car ces œufs sont réellement une- curiosité 
interressante. Il est encore heureux que 
jr'en Ayè un de reste; autrem,ent vous ne 
me croifiez pas lorsque je vous dirai que 
quoique . l'oiseau ne soit guère plus gr'os 
qu une Abeille, les œul^ le sont presque 
autant^ que ceux ^lu roitelet. 
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. En examinant ce nid , je ne fus plus sur^ 
pris de la peine que j avois eue â le dis- 
tinguer du reste de la mousse qui croissoit 
sur Tarbre. La partie extérieure est re- 
vêtue d'une mousse verte et semblable à 
celle qui vient communément sur les vieil- 
les palissades , sur les vieux clos , et sur 
les vieuK arbres. Celui que j'ai pris est de 
forme ronde , Fintérieur est tapissé d'uu 
duvet brun et très soyeux qui semble avoit 
été recueilli sur les tiges du Sumach , 
lesquelles sont couvertes d'une laine douce , 
de cette couleur , et cette plante croit eu 
abondance dans ce pays. Le diamètre in- 
térieur est à peine d'un pouce géométri- 
que au sommet , et la profondeur d'environ 
un demi-pouce. J'en ai pris un soin par^ 
ticulier aussi bien que de celui de Mér 
sange. Je vous les enverrai par la première 
occasion , et je suis sur que vous vous 
joindrez à moi pour adorer ce grand être 
qui a doué ces petites créatures d'un ins- 
tinct si merveilleux pour se garantir des 
pièges de l'homme et de leurs autres ennemis* 
Mais hélas ! est-il une seule espèce soit in* 
nocente , soit malfaisante , dont les indi- 

La 
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vîdué ne soient tombés sous la main avide 
et tyrannique de Thomme. 
' Quelques jours après , me promenant avec 
plusieurs officiers, nous nous arrêtâmes dans 
une maison pour acheter des fruits. Pendant 
que les autres marchandoient avec la mal- 
tresse du logis , j'observai une vieille fem- 
ihe assise au coin du feu , qui , les yeux 
■constamment fixés sur nous , laissoit de tems 
en tems échapper quelques pleurs. Comme 
nous sortions elle se leva et fondant en 
larmes , « Messieurs , nous dit elle , permet- 
trez vous à une pauvre malheureuse femme 
de vous dire un mot avant votre départ? ?> 
TOUS pouvez vous imaginer quel fut notre 
étonnement. Nous nous empressâmes de 
lui^ demander ce qu'elle désiroit. Alors avec 
la plus vive douleur et sanglotant comme si 
^on cœur aîloît se briser , elle nous de- 
manda si quelqu'un de nous avoit connu 
son fils , le colonel: Francis , qui avoit eié 
tué à la bataille de Huberton. Plusieurs 
d*entre nous lui dirent qu'ils Tavoient vu 
avant sa mort. Elle s'informa alors de ce 
qu'étoient devenus son porté feuille et s^s 
J)âpiers , ddnt la conservation étoit fort im- 
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portante , parce que quelques uns étoient 
des titres de ses possessions , enfin sa mon- 
tre qui peut être avoit passé entre les mains 
de quelque soldat. Elle ajouta que si elle étoic 
assez heureuse pour la retrouver et la garder, 
en mémoire de son fils , de son cher fils , 
elle pourroit encore goûter un instant de 
bonheur. Le capitaine Ferguson de notre 
Bégiment, lui dit que^ quant aux papiers 
et au porte feuille du Colonel, il craigiioit 
bien qu'ils ne fussent égarés ou anéantis , 
inais tirant une montre de son gousset , » 
bonne femme , dit il , si cela peut vous ren- 
dre heureuse , prenez-le et puisse Dieu 
vous bénir ! ce nous en fumes très sur- 
pris , ignorant , qull Favoit achetée d'uu 
tambour* A cette vue, il est imposible de 
rendre le mélangé de joye et de douleur 
qui se peignit dans tout son extérieur. Je 
n ai de ma vie vu une telle force de senti- 
ment. Elle baisa la montre , jetta au ca- 
pitaine Ferguson un regard plein d'une re- 
connoissnnce au dessus de toute expression ; 
elie baisa la montre une seconde fois. Ses 
sensations ne peuvent se rendre ; elle ne sa- 
voit comme les témoigner , elle brûloit de 
rendre bonté pour bonté ; n^ais ne pouvoit 

L 3 
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exprimer ses remercimens que par des pleura; 
Nous étions singulièrement affectés : nous 
lui promîmes de chercher ses papiers , et 
pour moi , je crois qu'en ce moment j'au- 
rois risqué ma rie pour les lui procurer. 
Vous savez que j'aitoujourseuune aversion 
décidée pour le thé, que je regarde comme 
très nuisible à Testomac , et que j'y ai tou- 
jours substitué quelque autre vég étal. Je viens 
d'en adopter un , dont les habitans font usa- 
ges , même depuis que , contre leur goût , ils 
se sont fait une loi de ne point prendre de 
thé , lorsque Tembergo fut mis sur le port de 
Boston. C'estlafleur du sassafras ; on sait que 
la racine de cet arbre est un excellent spéci- 
fique contre toutes les affections scorbu- 
tiques. J'imaginai que la fleur en pour- 
roit avoir la même vertu. La saveur en est 
très agréable et ressemble beaucoup à celle 
de la pèche. Le sassafras croit ici en abon- 
dance , il est semé aux bords des hoh , des 
prés, des buissons et des enclos. C'est un des 
plus beaux arbres qui viennent sans culture. 
Les vaches sont très avides de ses rejettons et 
les cherchent partout. S'ils sont enfermés, 
le bétail renverse la palissade pour pouvoir 
les atteindre. Les femmes font usage de F é- 
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corce pour t€in<lre les laines , ce qui pro- 
duit un bel orangé , dont la vivacité se sou- 
tient au soleil. 

- Au commencement de cette lettre, je veut 
ai dit qi|e le. général Burgoyne étoit parti 
pour l'Angleterre. Sans doute , à son arri- 
vée, ses ennemis vont l'attaquer de tous côtés 
mais ne vous laissez pas égarer par la voix 
générale et ne suivez pas une aveugle fac- 
tion. Soyez en sur , mon ami , oui le général , 
dans tous les dangers , dans toutes les oc- 
casions difficiles a toujours eu la confiance 
de Farmée. Dans l'affaire même du colonel 
Henley nous avons tous été pleinement 
satisfaits des efforts qu'il a faits pour nous 
faire rendre justice. Des gens mal intention- 
nés diront qu'il a cherché ses avantages et 
a abandonné sa malheureuse armée. Je puis 
à cet égard vous assurer, sans crainte d'être 
démenti , que ni officier , ni soldat , n'a 
paru mécontent de son départ. Aucontraire 
leur désir le plus ardent étoit qu'il repassât 
en Europe pour justifier sa conduite et 
la leur. Dans tous les tems il a partagé 
les peines et les dangers avec chaque soldat. 
Tous Tout regardé comme leur ami , et re- 
cevront ou sa personne ou de ses nouvelles 

L4 
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avec toutes les marques de la plus sincère 
affection. Je désire faire passer ces idées dans 
votre ame et vous mettre eh garde contre 
toutes lescalomnies qu'on pourra employer 
pour perdre cet excellent homme* 

Je suis etc- 
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LETTRE LV. 

Mystio , dans la Ttouvelle Angleterre; 
20 Mai 1778. . 
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fc L'intention dn congrès , en nous re* 
tenant prisonniers , est visiblement de 
nous garder comme otages , dans le cas 
de quelque échec au midi la campagne 
suivante y et dans la crainte qu'on ne fas- 
se près de Boston une. diversion qui le 
forceroit de relâcher notre armée, où qui 
nous donnerpit les moyens de nous réfu- 
gier auprès de celle qui pourroit faire une 
descente. Le conseil de Boston , sous pré- 
texte que nos troupes seront mieux , vient 
de reléguer le quinze du mois dernier , la 
première brigade Angloise composée d'un 
corps d'artillerie et du neuvième régi- 
ment , de Prospect-Hill à une place ap- 
pellée Rutland; à cinquante cinq milles 
plus avant dans les terres , pour y res- 
ter jusqu'à un nouvel ordre du congrès, 
le reste des troupes Angloises doit bientôt 
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les suivre. Quant aux Allemands y les Âmé* 

ricains les regardent comme des gens si 

dociles et si soumis qu'ils doivent toujours 

rester dans les mêmes quartiers à Winter- 

HilL 

Kous apprenons d'un officier qui revient 
de Rutland que la première Brigade y est 
arrivée le 17, à deux heures. Les soldats 
ont été envoyés à des barraques formées de 
piquets qui ont près de vingt pieds de haut. 
On les a traités fort durement , ils sont 
fort mal approvisionnés , et on ne leur 
permet pas, pour quelque raison que ce 
soit, d'en sortir pour se mêler parmi les 
hflfbitans» Ce n'est qu'avec beaucoup de 
peine que les Officiers ont obtenu des lo- 
gemens dans les maisons voisines ; encore 
sont-ils fort éloignés les uns des autres. 
Il est fort heureux pour nos troupes qu'un 
vaisseau parlementaire soit arrivé avec 
quelques provisions , précisément avant 
leur départ ; sans quoi ils aur oient été dans 
un état digne de compassion. 

Nous ne pouvons plus nous procurer ce 
dont nou^ avons besoin chez les habitans 
de la campagne avec la même facilité , 
n'ayant que la monnoye du Congrès pou« 
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payer lé\irs denrées. Car il y attribuent 
peu de valeur , et j'ai des raisons de croi- 
re que lempressement et l'obligeance qu'ils 
nous ont montrée d'abord n'avoient d'autres 
motifs que le désir de recevoir notie argent 
comptant en échange de leurs provisions. 
Les arbres sont maintenant en fleurs , 
et comme chaque maison a son verger à 
côté d'elle , la campagne offre un coup- 
d'œîl de la plus grande beauté, sur les in- 
formations que j'ai prises auprès des habî- 
tans, j'ai trouvé que les fruits d'Europe 
étoîent dégénérés dans la nouvelle Angle- 
terre , excepté la pomme , qui , si elle ne 
s'y est pas améliorée , s'y est au moins 
multipliée prodigieusement ; ce qui me 
porte à le croire , c'est que l'usage du ci- 
dre est plus commun ici que partout ail- 
leurs. Plusieurs de nos racines et des lé- 
gumes de nos potagers ont bien réussi ici , 
mais les grains, soit défaut de soin, soit 
défaut de méthode pour les conserver ne 
poussent pas si bien , le froment est sujet 
à se brouir, l'orge devient sec , et l'avoine 
rend plus de paille que de grain ; mais en 
revanche , le maïs , où bled d'Inde , y 
vient très-bien j c'est leur grande mar- 
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chandise d'étape ; elle sert aux -hommes 
et aux bestiaux. Le maïs est si généralement 
connu en Angleterre que je n'abuserai 
pas de votre patience en vousen faisant une 
longue description. Je me contenterai d'ob- 
server que si les mois d*été étoient plus 
chauds en Angleterre , on pourroit Vy éle- 
ver avçc succès. Son grain est le plus nour- 
rissant qu'on puisse donner au bétail et à 
la volaille , il communique à leur chair 
une fermeté et un goût exquis. J'ai de la 
répugnance à en nourrir les chevaux , parce 
qu'il les rend plus aisés à surmener. Je 
vis il y a quelques jours un exemple de ses 
pernicieux effets à une auberge, où un 
homme qui avoit un peu bu, et dont le 
cheval étoit excessivement échauffé d'une 
longue traite, voulut absolument lui faire 
donner du maïs. Le pauvre animal en 
mangea avidement; mais au bout de deux 
heures il fut privé de l'usage de tous ses 
membres , et resta couché tremblant et 
tressaillant de tous ses nerfs ; le seul remè- 
de qui put-étre employé , fût de lui ôter 
ses fers et de le traîner dans un marais , 
où il resta près de quatre heures avant 
de pouvoir se tenir sur ses jambes, et 
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alors ménle il ne marchoit qu'en boitant. 
Cette vue me fit beaucoup de peine ; car c'é- 
toit un fort beau cheval , que son maître ve- 
noit de faire venir de Virginie , où ils sont 
fort différens de ceux de la nouvelle An- 
gleterre. Ceux-ci, de toutes les races de 
ce noble animal , sont les plus bisarres et 
les plus difficiles à monter ; ils ont générale- 
ment la tête et l'encolure assez belles , mais 
de là jusqu'à la cjroupe, c'est toute autre 
chose. Ils ont tous , sans exception, ce 
qu'on appelle en langage de Jockeys une 
ôroupe d'oye et des jarrets de chat. Au pas, 
sur huit ou neuf milles , ils sont une heure 
à contrarier leur cavalier; ce n'est point 
cette allure aisée qu'on apprend aux che- 
vaux des dames , mais une allure singuliè- 
rement entortillée, et jusqu'à ce qu'on y 
soit accoutumé , on est plus fatigué d'avoir 
fait deux milles , que d'avoir chassé le re- 
nard pendant toute une journée. En un mot 
on ne peut s'en foire une idée, si l'on n'a 
monté un rossinante de la nouvelle Angle- 
terre , nom qu'ils méritent à bien juste titre* 
Car à voir une habitant de ce pays , à che- 
val, avec son hlazing-yron ^ (i) c'est ainsi 

(1) liticralemcnt Fçr çr^ammé» 
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qu'ils appellent leur l^usil ou mousquet ^ 
on le prendroit pour le chevalier de la 
triste figure. Leurs chevaux sont d'une en- 
colure très effilée, et peu chargés d'embon- 
point, avec une longue queue et une cri- 
nière qui leur tombe jusqu'aux gerioux, ca? 
ils ne la coupent jamais. Le cavalier en- 
fourche sa monture, avec ses longues jambes 
dans des étriers que Torteil peut à peine 
atteindre. Alors son attitude roide, son vi- 
6age long et maigre, sa tête couverte d'un^ 
perruque hideuse et d'un chapeau large el; 
rabattu, avec son porte -manteau derrière,, 
et sa cantine devant et son fusil sur l'ér 

paule Imaginez- vous un cavalier ainsi 

anonté, et empêchez vous de rire, si vouô 
le pouvez. 

Outre le mais, les habitans cultivent une 
grande quantité de squashes^ (i) espèce de 
coiu'ges ou melons. Les premiers Colons en 
apportèrent la»graine d'Europe, et comm^ 
on la toujours cultivé avec le plus gran4 
soin, il s'est trouvé qu'ils ont beaucoup 
mieux réussi qu'en Europe. Le finit est d'un 
goût fort agréable ; on en sert à table commie 
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(i; Citcurlita, espèce de Courgo. 



cles légumes , et on les accommode comme 
des navets. 

Le sol de la nouvelle Angleterre offre des 
différences; mais j'ai observé qu'il étoitplus 
fertile vers le Midi; il y a d'excellentes prai*- 
ries dans les terreins bas , et de bons pâtu- 
rages presque par-tout; les meilleures prai- 
ries donnent un tonneau de foin par acre ; 
quelques-uns mêmes en rendent deux. Mais 
c'est ce qu'ils appellent fléau (i), qui est 
«igre et fort. Le sol , comme je l'ai déjà 
observé , n'est guères favorable qu'au maïs. 
Le bétail est ici très-nombreux , et il . y a 
' des pièces très-belles; les cochons sont aussi 
en grande abondance , et leur chair est d'un 
^oût exquis , parce qu'on les engraisse avec 
du maïs. Il y en a d'assea gros , pour peser 
cinq cens livres. 

Nous nous sommes dernièrement fort 
amusés à prendre une espèce de poisson y 
jqui ressemble au hareng pour la forme et 
pour le go^ty mais un peu plus petit. U 
remonte toutes les criques et les moindres 
<2ourans dans cette saison pour frayer, flot- 
te avec le flux en prodigieuse quantité ^ 

• 

. (I) Pidcum. . , 
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et s'avance aussi loin qu'ils peut potâr 
chercher de l'eau fraîche. Il s'en retourne 
avec le reflux , et alors on le prend par le 
moyen de filets attachés autour d'un cer- 
ceau et tenant à une longue perche. Ces 
filets sont très-profonds , et à chaque coup 
on peut en prendre deux ou trois douzaines* 
C'est une branche de commerce , pour les 
habitans qui le salent et Texpédient dans 
des barriques, pour les Indes occidentales^ 
Je n'ai pas besoin de vous parler de l'hut 
meur inquiète de Vos compatriotes , et com* 
bien nous avons besoin de nous distraire. 
Nous sommes privés de livres , de papiers 
nouvelles , et de tout autre amusement* 
Quelques-uns de nos Officiera qui sont de 
1 Ouest de l'Angleterre, ont établi ici le 
combat des coqs. Pour moi', vous savez que 
l'ai toujours regardé cette coutume comme 
barbare et comme honteuse pour notre Na>- 
tîon , et je vous avoue que je n'ai pas été 
fâché de la mercuriale que quelques-uns 
de nos Officiers ont reçue d'une vieill© femme 
à laquelle ils s'étoient adressés, pour ache- 
ter deux beaux coqs, qui étoient jdans sa 
cour. Elle s'tnlbp»a si o'étoit pour les faii^ 
Ikittre ou pour les manger. Sur leui réponse, 

elle 
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j^Ue eiAtra, dians uiie yioleike ëolèrei ce Je 
.vous Jure, s'écria- t-elle , que vou« n'aurei 
idi Tun m lautre. Je n'ali ^là^âs tu d'ani-^ 
faakWL ai»3âi alté]:é3 de sang que vous autres 
^Aglpis. Lorsque VOUS lie pouvez, YOtts battre 
^t. vous Qouper ki gorge avec d'auire^ ho]n<> 
mes I vous mett€2a aux p^rises deux pauvres 
innoceiUs animaux pour qu'ils s'égorgent 
Vnik Tautre. AUez, allea^ j'ai entendu par- 
ler des cruautés que vous faites à Wate^« 
tçyvtkf ( endroit où ils faisoi^nt battre les 
coqs ) }é satô que vous coupez les ailes, la 
i:rét^ et les pendaw de cesi pauvres créa^ 
^ures^ que vous leu^ mettes des éperons 
de fer aux jambes, allez.*.» ?^ Je ne pus 
m'einpécher de rire , de la précipitation avee 
laquelle ils se retirèrent. La bonjQie fern^mé 
s'ëto»it si fovt ébhau£Ëé.e elle-même, qu'ils 
craignirent d'être frappés de sa béquiUe ^ 
qu'elle tenoit levée pour domier. plus de 
force à son lattage. Voilà te seul exemple 
à laa connmssance , qui puisse donner un« 

idée avantageuse derbumanîtédtes A^^^î^^ 
cains (i). 

^; '• ' TT-; n — \ — r-^ 

(1) On sent que cette assertion est trop outré© 
pont pouvoir produire soii effet* 

Tome II. M . 
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La nouvelle Angleterre produit 4e très* 
bon bois de' charpenté. Les bois et les ma- 
rais sont pleins de chênes, d'ormes, de 
frênes , de cyprès , de pins , de chataigners, 
de nojrers , de cèdres , de hêtres , de sapin^ 
de sassafVas, de sumach, et de toutes les 
autres sortes d'arbre« qui croissent en An- 
gleterre. Les .^apins :sont d'une hauteur 
extraordinaire et sont - très-propres à ifeure 
des mâts , des vergues et des planches* Le 
sumach est fort employé par les tanneurs 
et les teinturiers. Le cèdre produit une 
gomme agréable et douce. D'ailleurs il est 
très-utile pour faire des lattes à couvririez 
toits , parce que son bois est le plus durable 
et le moins susceptible d'être altéré par les 
intempéries de l'air. ' Mais le trésor et la 
gloire de ces bois sont le chêne , le roi des 
forêts. La sapinette , et le sapin s'y trou- 
vent en si grande abondance , que ce pays 
pourroit fournir la marine d'Angleterre , de 
cette utile provision > à meilleu r marché que 
celle qui'^hii «tient de la-Éaltique. C est aussi 
par cette raison que l'on construit plus de 
vaisseaux dans cette province^ que ^ans 
toutes les autre? parties de l'Amérique. Ils 
ont la réputation d'être ég^ement forts et 
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bien construits ; et c'est peut-être à cette 
force qu'il faut attribuer leur défaut d'être 
mauvais voiliers. 

Le bruit des grenouilles , qtii sont ici en 
nombre prodigieux et de différente espèce 
est d'abord fort incomode pour les oreilleè 
d un Européen , et jusqu'à ce qu'on y scfît 
accoutumé, on ne peut deviner d'où peut 
provenir un bruit si étrange. Elles font en* 
tendre trois sons différens, dont l'un res- 
semble au mugissement d'un taureau. Pour 
vous donner une idée de leur nomt)re , et 
par conséquent du bruit qu'elles peuvent 
faire, je vais* vous conter un fait qui m'a 
été garanti par la personne dont je l<ç 
tiens. 

Une nuit du mois de juillet 1768, la ville 
de Windhan*, qui est sur les bords du Win- 
noraantic , dans le Connecticut , fut singu* 
librement allarmée par un détachement de 
ces animaux, qui marchoient ou plutôt sau- 
toient en corps, après être sorti d'un étang 
artificiel, d'environ trois milles quarrés, 
que lexce^sive chaleur de la saison avoit 
mis à sec. ! Cet étang étoit à cinq milles 
environ dé Windham , et pour arriver au 
Winnomantic , elles étoient obligées dé 

Ma 
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prendre la route qui traverse la viUe ; elles 
y entrèrent vers le minuit , les têtards à la 
tête, comme les plus forts, et le reste 
suivanl; , en si grand nombre , qu'elles fu- 
rent quelques heure* à traverser la ville, 
«t croissant plus qu'elles n avôient jamais 
fait , à cause de la sécheresse. Les hal)itans, 
«ai$is d'épouvaiite , sortirent de leurs lits et 
a'enfuiyeni: tous nuds , l'espace d'un demî- 
miUe^ s'imaginant que c'étpit les François 
ou tes Sauvages. Un peu revenus à eux-mêmes, 
les hommes ne se voyant pas poursuivis , 
eurent le courage de retourner sur leurs 
pas ; arrivés près de la ville , ils crurent en- 
tendre distinctem,eat les mots Tf^ightj HeU 
derkin, Dier, Tété*, sons qui ressemblenife 
au bruit que font les grenouiltes*, et dans 
leur effroi, ik s'imaginèrent ipoe le dernier 
mot signifipit ùrûjùé\ en conséquence , trois 
4'e]9J.r'eux , nudsen.chemise, s'approchèrent 
pour traiter avec le Général des Indiens et 
des François. Mais comme le tems étoit 
très-obscur et qu'ils ne recevoient point de 
réponse , leujrs allarmes furent encore plus 
vives; et ils passèrent le reste de la nuit , 
partagés entre la craini^ et l'espérance* En^ 
£a le jour parut , et touties leurs inquiétudes 
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furent dissipés , à la vue de Tennemî qui 
les avoit si fort effrayés et qui n'étoit qu'une 
armée de grenouilles , mourant de soif et 
allant chercher de l'eau à la rivière. Les 
habitans de la nouvelle Angleterre ^ ont de- 
puis cette avanture , ridiculisé ceux de 
Windham, sur cette épouvante; mais j& 
crois qu'en pareille occasion, ces Yankecà 
n'aur oient montré guères plus de résolution. 
Dans cette saison, on est étourdi cha^ 
que nuit d'une musique qui n'est pas des 
plus harmonieuses. C'est celle des Gre* 
nouilles , des Têtards , des Chats-Huans et 
des fVhipper^'PVill'j oiseau ainsi nommé 
parce que son cri nocturne ^st une répé- 
tition fréquente de ce moh On le connoit 
aussi sous le nom de Pope , parce qu'il fait 
un bruit à-peu-près semblable , lorsqu'il 
descend sur un arbre ou sut ulie haye. J'ai 
voulu plusieurs fois en tirer, mais l'obs- 
curité de la nuit et la rapidité de son vol 
ne m'ont pas permis d'en tuer un seul. 
D'après les informations que j'ai prises au- 
près des habitans , je trouve qu'il est de la 
grosseur d'ult Cîoucou , qu'il a lés ailes lon- 
gues et étroites , ime grosse tête , le bec 
court , mais d'une énorme largeur , ce qui 

M 3 
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est assez remarquable, puîsquece n'est paJ 
un oiseau de proye. Sous le col il a une 
espèce de peau qu'il enfle et remplit d air 
à son gré , ce qui produit le bruit qui res- 
seijible au mot Pope. D'après cette des- 
cription , j'ai imaginé que ce pouvoit être 
un Faucon Musquito, comme on en voit 
beaucoup pendant le jour. En conséquence 
j'en ai tiré un , et j'ai trouvé qu'il répon- 
doit exactement à la description de l'autre, 
à Texception de la peau lâche que l'on pré- 
tend qu'il a sous le col. Mais je crois cette 
particularité inventée à plaisir, et je suis 
très-disposé à conclure que .le Faucon 
Musquito et le Whipper-Will, sont abso- 
lument le même, oiseau. 

C'est avec peine que je vous apprens que 
les Américains ne réussissent (jue trop bien 
à faire déserter nos soldats. Il y a quelque 
jour que le soixante-deuxième ilégiment 
tout entier, a déserté à la fois, pour aller 
à Boston figurer comme un Régiment Amé- 
ricain. Les séductions offertes h nos soldats, 
«ont très-séduisantes.; il faut être ou capo- 
ral Réeves, ou lui ressembler, pour tenir 
rigoureusement à ses principes. Jugez quelle 
tentation pour un soldat qui réHéçliit qu(? 
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la désertion ra le ^e^dre libre ^ protégé^ 
qu'il pourra coïUwufeî: soa commerce , ou, 
s'il s'enrôle obtenir une commission. Il y a 
maintenant ici un maj^or Brown , qui .a de 
l'emploi dans les vivres. C'étoit un simple 
soldat du quarante- septième Régiment qui 
déserta à la bataille de Lexington et de Con- 
cord. Sentant bien tout le mépris qu'on 
doit à une pareille perfidie, toutes les fois 
qu'il rencontre un Officier de son ancien 
Régiment^ il galoppe bien vite d'un autre 
côté et disparbit; mais vous m'avouerez 
qu'il est dur de se voir au pouvoir et sous 
la dépendance d'un pareil lâche. Vous ai- 
merez la repartie noble eï vive d'un petit 
tambour qui n'a pas encore dix ans. Le 
père de cet enfant , qui servoit dans notre 
Régiment t a déserté depuis quelque tems 
et s'est retiré à Boston; il est venu à nos 
barraques, à la faveur d'une nuit assez 
obscure, pour le garantir de tout danger 
de notre part , dans le dessein d'attirer son 
iils , ou de le saisir et de le prendre avec 
lui ; mais n'y pouvant réussir , il a envoyé 
un Américain , pour l'engager h rejoindre 
son père. Dites à mon père, à répondu 
Tenfant, que s'il a la bassesse de trahir 

M 4 
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son Roi jBt son pays, son fils ne l'imitem' 
pas; il a été nourri à leurs dépens et ipeurw 
m à ,l6ur ^ernce. 

Je suis etc. etc; 
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LETTRE LVI. 

Mystic , dans la nouvelle An^leUrre^ 
lo Septembre 1778. 

ON CHER AMI. 



Ne soyez point surpris, si vous appre- 
nez jamais que nous ayons tous été massa- 
drés* I>epuis ma dernière lettre , les imen* 
tions sanguinaires ne sont que trop appa- 
rentes. On a -tiré sur trois de nos soldats , 

dont un a été blessé. Mais la catastrophe 

*»■>.> » * ' 

la plus triste , est la .mort du lieutenant 
Brown , du yin^t-uniéme Régiment , qui a 
été tué d'un covip de fusil , dans une chaise, 
lorsqu'il reconduisoit deux femmes hors de 
nos barraques. La sentinelle qui Ta tué , 
est un petit garçon qui n'a pa3 quatorze 
ans. Cet enfant lui cria d'arrêter ; mais 
comme les cheraux iétoient rétifs , le Lieu-' 
tenant n'en fut pa» le maître, et au mo- 
ment qu'il mettoit la tête à la portière pour 
le lui dire, le petit misérable le coucha en 
joue et lui brûla la cervelle. Sans quelques 
uns de nos Officiers ; qui se trouvoient 
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présent , et la discipline rigoureuse de nos 
soldats , Fenfant auroit été massacré sur lat 
place , et malgré la présence de nos Offi- 
ciers., on eut bien de la peine à les empê- 
cher de Tarracher des roains de la garde 
Américaine. Telle est la fin tragique J'un 
brave jeune homme v qur: s'étoit sipialé 
pendant la campagne, et qtii, s'il eut vé- 
cu , a^roiit fait hon^e^r k sa nation^ . , 

* Le général' Phillips^ instruit de cet èvé^^ 
nemfut ëcririt,- sur le champ au générât* 
Heath , la lettre suivante^ î 

' ce Le massacre et la. moff dont on nous 
menaçoit depuis lons-tems, commencent, 
donc à nous frapper. Je ne demande pas 
justice. Il y a^long tems qu'on n'en trouve, 
plus dans cette contrée; Je demande qu'ion 
me permette d*envcyer un Officier au Qûar-* 
tîer-Gënéraî , pour exposer Faff aire devant* 
le général Washington. » 



« <.y • kl' 



. A cette. lettre , le Général ji'a podntr^u 
de répons^., Mais un prcjire est venu. àJ'Of^ 
ficier, comjiiapdj^nt les. troupes Aniéricai- 
nés, de mpttre le général Pbilhps a[Bx;.air«-' 
rpts , et de lui donner sa maison et son 
jardin pour prison. Ççt ordre a été çxécu-- ; 



DANS li'AMiRlQUB SEPT. 187 

té, et sa maison et son jardin sont environ- 
nés de gardes. 

Peu dé jours après €e triste événement , 
on a eu la permission d'enterrer le pauvre 
Brown, dans l'église de Cambridge; tous 
les Officiers qui se trouvoient dans cette 
ville ou aux environs , ont assiste à la céré- 
monie. Quel spectacle affligeant pour nous ! 
c'est à votre ame sensible à vous peindre 
les séntimens do|it nous avons été affectés 
en nous séparant pour jamais d'un jeune 
homme universellement respecté, estimé 
et aimé. Joignez-y les réflexions allarmantes 
que nous faisions sur notre propre sort. Car 
dans les mains de pareilles gens , notre vie 
est bien précaire. 

Jq ne piuis passer sous silei^ce , la peti- 
tesse et le pitoyable ressentiment d^ Amé- 
ricains. Pendant que l'on faisoit le service 
sur le corps, les Américaine saisirent Toc- 
casion de l'ouverture de l'église cjfui avoit 
été fermée depuis le commencement des 
hostilités, pour piller, Saccager, détruire 
tout ce qui leur tomba sous la main , bri- 
sèrent la chaire, le lutrin, la table de comr 
munion , et montant dans l'orgue , crevé- 
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rent les soufflets et cassèrent les tuyaux d'un 
fort bel instrument. 

Quoique^ suivant Tobservation du\ géné- 
ral Phillips dans sa lettre , observation fon- 
dée , je crois , sur la véritable situation dea 
affaires dans cette contrée, tous les prin- 
cipes de justice l'aient abandonné, cependant 
les Américains ne sont pas encore assez ef- 
frontés pour laisser passer un crime si atroce , 
sans le soumettre aux tribunaux , ne fut-ce 
que pour tromper la populace par une ap- 
parence d'équité. En conséquence , on a 
tenu un conseil de guerre , pour juger le 
meurtrier du lieutenant Brown , et son ju- 
gement a été envoyé par le général Heath 
au général Phillips , pour en faire part aux 
troupes Angloises. Voici quelle en est la 
teneur, ce Le conseil de guerre terni pour 
3> juger la sentinelle qui a tiré sur le Lieu- 
» tenant Brown , du vingt-unième Régi- 
» ment, absout ladite sentinelle et le met 
>3 en liberté, comme ayant fait le devoir 
» d'un bon soldat. 5> 

Non seulement les insultes sont jirijdi- 
guëes aux Officiers et aux soldats qui sont 
r^tés à Cambridge, mais , s'il est possible, 
ceux qui sont à Kutland sont encore plus 
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maltraités. Un soir que M. Bowen, chi- 
rurgien du neuvième Régiment , le lieute- 
nant Toriano du vingtième, et le lieute- 
nant Hongton> du cinquante-cinquième, 
étoient à se promener, ils furent rencon- 
trés par un habitant à qui son titre de se- 
lect-man donne une grande autorité; on 
appelle ainsi des espèces d'Inspecteurs 
de leurs églises, qui règlent les affaires de 
la paroisse, dénoncent les personnes qui 
n'assistent pas à 1 office, et, les dimanches, 
forcent les passans ou les voyageurs , d'en- 
trer dans quelque temple. Ce sont des 
personnages fort importants, et dont 1 at- 
tention est , comme vous voyez , on ne peut 
pas plus obligeante. Cet homme s'étoit 
dislingtté en toute occasion , par son inso- 
lence et ses persécutions à l'égard des prî- 
son^niers de guerre , aussi bien que des mal- • 
heureux amis du Gouvernement qui sont 
restés dans cette province. Cet homme 
impartant accusa ces messieurs, d'être en* 
très sur se^ terres, et sans leur donner le 
tems de lui représenter qulls n'étoient pas 
sortis de ce qu'ils regardoient comme la 
grande route, d'un ton menaçant joint aux 
épithètes les plus injurieuses , il, fît voltiger 
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son fouet sur leurs têtes* M. Bowen qui 
se trouvoit le plus près de lui , riposta par 
un coup de poing à cette ^insulte. Cette 
riposte fut suivie d'un combat , dans lequel 
le campagnard eut du dessous , quoique 
M. Bowen ^ en sortit avec quelque contu- 
sions ^ Taggressein: ayant compté autant 
SUT sa force que sur son autorité. 

Quoique cette insulte eut été faite à ces 
messieurs, à la vue de beaucoup de spec- 
tateurs , alors sur la route , tous dépo- 
sèrent , que M. Bowen seul Tavoit frappé. 
Grâce au crédit du setecù-juan , à peine 
étoient-ils rentrés chez eux, qu'ils furent 
arrêtés , conduits au corps-de-garde où ils 
passèrent la nuit dans la chambre commune. 
Les soldats de la garde occupant la plate- 
forme , ils furent obligés de se coucher 
sur un plancher couvert de boue, où ils 
souffrirent toute sorte d'indignités de la 
part des soldats > qui non contens de les 
maltraiter do paroles delà manière. la plus 
indécente , crachoient sur eux , pendant 
qu'ils étoient couchés. Le matin en les 
conduisit à une chambre voisine où il:^ ne 
se trouvoient guère mieux, et après sept 
on huit jours de prison , on leur fit entendre 
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qu'on alloit les remettre entre les mains 
du pouvoir crvil. 

L'humanité du major Carter, attaché à 
l'artillerie , qui étoit le doyen des Officiers 
comfhandans les troupes réléguées à Rutland, 
aussi bien que la réiJexion qu'il fit que 
c'étoit son devoir de venir au secours de 
ces infortunés , l'engagea dès le ' premier 
jour de leur détention à s'intéresser vive- 
' ment en leur faveur, Ilreprései:ta souvent 
au commandant de la garde, l'injustice et 
la diuauté de la conduite qu'on tenoit à 
leur égard; mais ne pouvant en rien ob- 
tenir , il demanda un passe-port pour en- 
voyer un OÛiçier à Cambridge, dans le 
dessein d'exposer l'affaire, par l'entremise 
du. général Phillips , à l'Officier comman- 
dant de Boston, Le major* Carter leur écri- 
vit alors, que commet il croyoit nécessaire 
pour l'avantage général de toutes les troupes 
Ângloises, de faire de leur traitement une 
affaire publique , il vouloit qu'ils attendis- 
sent le résultat de l'entrevue, du général 
Phillips avec le Général Américain, sans 
agir * pour eux -mêmes eu aucune: ma- 
nière. 

Avant le retour de l'Officier envoyé par 



le Général Phillips , ces pauvres malheû4 
reux furent conduits devant uji juge de 
paix 4]ui résidait à qikelque di$tai>c6 de 
Hutland, avec tout l'appareil qui accom^ 
pa^ne des criminels qui vont recevoir leiîkf 
arrêt. Ce Magistrat , étoit un> Apothicaire ^ 
qui grâce , à quelques mots extraordinaires 
et un air de puritanismô fort empesé Hvoit 
été jugé sous le nouveau Gouvernement^ 
le seul homme du voisinage dapabie d^ 
soutenir la dignité d un Jugie de campagne^ 
Il étoit environné d une ïlomh^e^se suite 
d*Officrers de police , tels que des Commis-^, 
saires et des seleet-man , qui , avec quan? 
tité de spectateurs attirée p^ la curk^sitji 
poTir être présiens y disoient-ils , au j n^ement p 
formoient un groupei formidable. 

Les compatriotes n'aureat pas. plutôt 
comparu devant cette auguste cour dei jus^ 
tice ^ que le Docteur Frienok , c'étoit le 
nom .du Juge , placé àsLm 1^ partie la plua 
rçm^u^quable de la pièce . et dans une chaise 
à bras, dfun ton soiemnel, et avec^itouta 
Vimpqrtance de son oiHca , ieuf. dentaûdd ^ 
sans pern^t]:re la moindre é»iOficîaticm des 
charges , leur demand^ , dis-je , s'ils se dtf-: 

. . i» '«, claioient 
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claroient coupables ou innoçens des crîmeg 
dont on les accusoit. 

En ce moment je croîs qu'il eût été dif- 
ficile à une personne indifférente de s em- 
pêcher de rire , et en effet , nos compa- 
triotes eux mêmes nous ont déclaré (ji^'il 
leur avoit fallu bëauponp d^ circpnspectioii 
pour cpmppser leurs muscles à cette cu- 
rieuse demande. JJn d entr'eux répondit à 
ce digne Magistrat, ce quayant souffert 
une prison de plusieurs jours , sous la garde 
militaire , et ceJa fort injustement, à ce 
qu'il Ipur sembloit , et que leur Comman- 
dant ajjWt jugé nécessaire de faire du tirai- 
jte.m^tnt. particulier qu'ils ^voient essuyé nix^ 
affair^ publique , ils attendoient justice d^ 
leur général y ef que parçonséquent ils n'c- 
toient pas libres d avouer cfu de se justifier.)) 

Le Juge irrité de ce qu'il rcgardoit comme 
une atteinte à sa propriété ^ les envoya sanç 
balancer en prison, avec cette clxarg,e de 
plus qu'ils avoient méprisé la Cour , et le 
lendemain matin , ils furent conduits par u|j 
gros de Çonstahles armées à Worcesr 
ter , environ à dix milles de distance , ef 
lurent Ipgés dans la prisçn du Comté , ,oiV 
^vec deux. prisonniers détenus comme eiir 
Tom^ IL N 
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liemia des Etats , ils occupèrent un don/on 
très étroit d'où venoit de sortir , pour être 
exécutée , une femme qui avoit assassiné 
son mari. 

4 

En entrant* pour la première fois dans 
cette demeure ténébreuse, il est aisé d'ima- 
giner combien leurs sensations furent dou- 
loureuses. Un de leurs compagnons , qui 
étoit marin , s'appercevant de leur cha- 
grin , entreprit de les consoler à sa ma- 
nière , ce qui suppose qu'il n'y réussit pas 
beaucoup. L'excessive chaleur de la saison , 
le peu d'espace de ce détestable trou qui , 
lorsque leurs matelas étoient étendus sut 
le plancher , en étoit couvert, et d*6ù ils ne 
pouvaient sortir même pour satisfaire au3t 
besoins les plus pressans de la nature , leur 
auroient bientôt rendu leur existence in- 
supportable , et n'auroient pas manqué de 
l'abréger s'ils n'eussent trouvé le moyen 
d'adoucir le cœur d'une mulâtresse , qui 
leur fit passer des provisions par un trou > 
et qui , à force de belles promes'ses , consen- 
tit à ouvrir ' la porte pour renouveller 

iair. 

. Pendant leur' détehtion , les Officiers 

feurs camarades -^eûrent toutes les attentions 



■>■ * 



possibles pour diminuer Fhorreur de leur 
affreuse situation* , et leur faisoit espérer 
d'être bientôt délivrés , au moyen de Ten- 
trem^se de leur Général. Mais au bout de 
trois Jours , ils reçurent un message par un 
Officier du Major Carter , alors à Rutiand^ 
Il leuj: tèmoignoit tout son chagrin d^avoir 
en quelque sorte contribué à leur déten^ 
tion et se plaignoit en même textis que ses 
teprésentations sur les traitemens injustes 
et cruels dont ils étoient la rictime n'eussent 
produit d'autre effet qu'une lettre du Gé* 
néral Phillips ) dont /le .Major leur avoit 
transcrit usie partie. Il bkmoit dans le^ 
termes les plus forts leur imprudence d'avoir 
fait attention aux insultes des h^bitatis ; 
ajoutant qu'ils ne dévoient pas plus les 
écouter que des cris d'oye^ et concluoît , en 
disant, que pour lui él ne se méleroit pas 
d'une partie de coups de point. Je ne puis 
ni'èinpécher de censurer la conduite du 
-Géiiéral Phillips. Car s'il avoit ses raisons 
pour ne pas s'adresser au Général Heath^ 
il ne de voit pas répondre avec cette dureté, 
sur-tout considérant que des trois il y en 
a volt deux innocent de la faute qu'on leur 
xeprochoit. En même tems ^ le Général 

N a 
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âuroit da^e rappeller, que son propre em« 
poriemenfc ëtoit en ce .moment même la 
cause des arrêts «{u'il gardoit dans ^a mai-» 
son.: * .'.;*.>-'• • • ; * 

oEn conséquence du message du Majotf 
Carter y ces mlortunésy dont deux^ t&mmë 
fe viens de rdbservef > «l'^voiçnt jamais été 
iK>upà)bIes du crime qui leur étoit ilnptité ) 
e% avQieait trouvé ;: quelque consolation à 
réâéchir qu'ils sou£&oient par la volonté 
de .kttij C^mimândàiKt^. que c'étoit |>our le 
bien puUîDy et que JamëdiatioB iet;le zè}^ 
de l^ur. Général lext £scôîent bieil bbbeàir 
justice et Jeux libeiïé.^ ides inéSovtuiiés^^ dis*- 
jèits'é tnmirèreM rédùm à phiir?^k «ux^ 
piémes'àleurdéfefescuii :-. . î i 

f^-ïls altèrent donciyoûver un Avocat , dont 
on, est sur de* trouver le .secours d^ss tous 
les paya , moyenn^t ;oertaiaes coi^sidéra^' 
tions^ Le savent homn&e de loix v aps^s avoir 
4xaiHin>é Fordred'^^tipaiaoïinememi ^ é^ '^-ébe 
ânfiarmé soigneusëîaeut de Tétat dffT'leur^s 
^ïancésl, leur donooa à entendre-, qna'ii 
lidurroit pttmver une nullité. Gar eei^ovdre 
iqpDitoit quils étoient^coaapables^d'ua crime 
t;ontne^ies Etats f tandis qu'il étoit évident 
iquek^délit 4ont^âU ^ê«oi^nt acctùiés^-K^jn^ 



'* 
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téressoît que Tétat de MàssaoUuaett où il3 
se trouvoient alors ; mais U ajouta .q^e pour 
mettre la cause sous le^y^x. de ia Cour, 
durant les assises qui «e tenoient alors , leç 
honoraires «eroient cpn^dérabl^s.. Ses pro- 
poaitior^ ^ tQutexorbi^nt es qu'elles éto^ent, 
furent). Acceptées pr^ïuptement et par pç 
ïhoyea,, ilâ s^ virent. ^libtes ^e sortir d^ 
l'Uorrible dougeon çii iU languis^oient^ 
observant, en le quittant, quilsiHa,v9i^pt 
guère plus à se lou^r 4e rhumani^^ de leur 
propre Oénénal que de Ifi justice des Aaié- 
^icains. 

J'ai déjà: fait quejqii^ejs' r^m^rques sur Iç 
pied où est cbez eux la d{$ci]pline Militaire ;, 
et la persécution dont ces trois ipfortunés 
ont été l'objet , peut vous donner une idée 
des bases dejustice et d'équité sur lesquelles 
portent l^nrs loix civiles , et dans le cas ou 
ils obiiendroient leur indépendance ,. (i) 



I 11 1 > » t ■ < r I t II I fcJ»*j^»»«*i^b»^»— — ^*^— ^^^^i^i^y*»*i»^>^»^ 



(i) ïe remarque que tonte les fois qu'un peuple 
veiit secouer le joug'^<![ui pesé sur sa tête , on ne 
manqué jamais de TefFràyet pat les appréhension^ (le 
l'anarchie ot cht dt^sonîre. Snns doute la nation ^én^^ 
reuse qùî briive sl»s chairiesf n'ignore pas que L'ànar- 
chîe est in^viTatîe an moiSiôrft d*tine Révolution, et 
quo ce n*est que par la îiconce qa on arrive à h. 

N 3 
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de l'anarchie et de la confusion où ils tom^ 
beroient, faute de Magistrats doués d'un 
cœur droit , pour mettre en vigueur les loix 
de la justice. Le nuage qui couvre les yeux 
des Américains se dissipera bientôt, et 
alors ils verront clairement avec quelle 
funeste précipitation ils ont renoncé au con- 
tentement , au bonheur , aux droite et pri* 
viléges innombrables dont ils jouissoient 
sous notre Gouvernement. Peuple abusé ! 
Tu vas reconnoitre ton erreur , mais il sera 
trop tard. Ce n'est point par esprit de parti 
que j'en parle ainsi. Je suis sur qu'il n'en 
existe pas un seul , si aveuglé qu'il soit par 
les attraits de l'indépendance , qui , la main 
sur son cœur, puisse dire qu'il éprouve la 

1 

Liberté. Elle a prévu ces désordres qu'on se plait à 
exagérer; elle sait que ces mêmes gens qui crient à 
ranarchie sèment Tor et les pamphlets pour en pro- 
IcMEiger la durée, et pour ramener à Tesclavage parla 
J&tigue de la licence. Mais elle méprise et la logique 
du Despotisme, et les petites menées de gens assez vils 
pour sacrifier tout à leurs intérêts , assez sots pour ne 
savoir rien calculer, assez maladroits pour voir éven- 
ter toutes leurs mines , assez désespérés pour se des- 
honorer 'de gaité de cœur à la hce de l'univers et 
n'en marche pas moins fièrement à son but. 
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paix et le bonheur auxquels il étoit accou- 
tumé, et qui puisse se flatter, en jettant les 
yeux sur Tavenir, selon les probabilités 
humaines , d'en jouir encore lui et ses 
enfans* 

Un grand nombre ouvrent leur esprit à 
la conviction , et desireroient se rétracter , 
mais le respect humain ne leur permet pas 
Âe revenir sur leurs pas ^ et plutôt qiie de 
renoncer à des principes adoptés ave<î trop 
de précipitation , jls aiment mieux sacrifier 
leur vie et leur fortune. On peut différer 
d opinion, mais c'est le. comble de la folie 
de se refuser à la conviction. Puissent leurs 
esprits bientôt s'y ouvrir ! Puisse une union 
durable renaître entre la mère patrie et 
ses Colonies! C'est le vœu le plus ardent 
de votre etc. 

Je suis, etc. 









1 
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LETTRE LVII, 

Mystic , dajis la nouvelle A?igïeterre* 
6 Novembre J778. 

• ■ . » 

s 

Je ne vous accuse pas de riégîlgèilce , mais 
îl y a un siècle que je n ai reçu de lettré 
de vous. Votte amitié pour moi est si sin- 
c re que coilFormément à irla première 
Tequéte. sans douté Vous avez rëpohdu à 
toutes mes lettres ; ce rétard lie doit être 
attribue qu à ma situation présenté éf qii'aù 
malheur de n'avoir pài d atnîà â New- York 
qui puisse me JFaîré tènif lé^s Vôtres, beau- 
coup d'Officiers ont reçu \qs léurs\, ei fàï 
eu le bonheur d'apprendre par le Capitaine 
B...., à qui vous avez écrit, que vous jouis- 
sez d une parfaite santé , et que vous rési- 
dez toujours dans le vieux manoir de vos 
pères , à Norfolk. Je ne réclame pas votre 
promesse de répondre pour celle-ci ; atten- 
dez en je vous prie une autre. Il est incer- 
tain qu'aucune lettre puisse me parvenir 
maintenant , car le Congrez^ a pris la réso- 
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îution de faire marcher Tarmée prisoiinière 
de TEtat de Massachusett à Charlotte-ville , 
en Virginie , où Ton a dressé dés barraques , 
et où les troupes seront plus à portée d'être 
mieux approvisionnée* 

A la première îiôuvelle de cette résolu- 
tion du Congfez, chacilri de nous a été 
frappé d'étonliemeAt j mais il ne ïûitt paa 
t)eaucôup réfléchir pour se convaincre que 
l'intention du Congrez en faisant faire à 
1105 troupes , neuf cent milles , au cœur de 
rhyver est de les engager à déserter en 
grand nombre , plutôt que d'endurer de 
pareilles ftitigue^. Le Général Washington 
a eu l'humanité d'ordonneir de fournir des 
chafiots pour les femmes et pour le» en- 
fans; te <^ui ajoute à la détresse dé 'nos 
îsoldats , è'ëst le mauvais état de leurs ha- 
bits. Ils tt*ont que des jtlstes àu corps faits 
avec leurs surtouts d'hy ver , pendant qu'ils 
étaient eh Canada , et te qui est encore plus 
itibrtifîant; un Vaisseau vient d^arriver de- 
p\iïs deux: jours de NéW-Yotck, &,vec des 
%Lâbits pour l'armée. Cependant ils ont be- 
l!6îh de feoUÎiér^ , de thehiisës , de bas et 
^e guétreîs /et ils sôht sur le pt>înt d'être en- 
To;^s auk tihvitôA^ dte îtt rivière James , en 
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Virginie. Le G énéral Phillips ne demandera 
pas de grâce au Général Heath , autrement 
il n*auroit pas sans doute été assez dépoutr 
vu d'humanité pour ne pas différer le dé- 
part d'une semaine; espace de tems pen? 
dant lecjuel les soldats auroient pu être ha- 
billés ; pour le momept tout est ici dans la 
plus grande confusion- La. première divi- 
sion doit se mettre en marche, le dix du 
courant , et les autres suivront dans le même 
ordre qu'elles sont venue* de Saratoga à 
Cambridge. 

Le défaut d'argent nous met dans Iç 
plus grand embarras et nous ne savons 
comment not^s mettre en route. Il n'en est 
point arrivé de New-Yorck, et pour nou^ 
en , consoler , le Commandant en, chef ^ 
écrit au Général Pliillips, que rintentîon 
de sa Majesté est de ne plus envoyer d'arr 
gent comptant à l'armée de Saratoga. Sans 
doute ce refus est combiné pour ne pas 
faire circuler parmi les Américains une 
somme aussi considérable qu'il la faut pour 
le payement de notre armée • circulation 
qui deyiendroit un motif de nous retenij: 
plus long-tems. Ce motif est sans doute très 
bon ; mais que deviendront de pauvres Offi; 
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ciers ^ui ont bien de la peine à subsister 
avec leur paye ? Peu importe , me direz- 
vous , l'intérêt personnel doit céder au bien 
public. Nous avons donc recours à la seule 
ressource qui nous reste , celle de tirer des 
lettres de change sur le trésorier de l'ar- 
.mée. Mais vous ne pouvez imaginer les 
tristes effets qui en résultent. Cet expé- 
dient causera infailliblement la ruine de la 
moitié des Officiers. Car ce n'est qu'avec 
la plus grande peine qu'on parvient à es- 
compter un billet ; encore n est - ce qu'en 
papier monnoye , qui baisse si prodigieu- 
sement qu'il perd bientôt un tiers de sa 
valeur. Depuis notre arrivée, il est si fort 
tombé que nous avons eu soixante et 
soixaute-dix dollars pour une guinée ; mais* 
en escomptant on ne peut en avoir que qua- 
rante ; encore est-ce avec peine. Joignez la 
baisse à l'escompte et jugez qu'elle perte 
on doit faire sur chaque billet. C'est peut- 
être une politique judicieuse de retenir en 
ce moment la paye de^ troupes ; mais en 
inéme tems cette politique est infiniment 
préjudiciable à, la fortune des individus. 
Car je puisf yous assurer comme un fait 
que pour un billet de dix livres on n'a réel- 
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iement gnètes plus de six giinées et âé^ 
taie , et toujours danô la i^éknë pr6por- 
tion. ' ; 

Les habîtans de Ma^à(Aùèëtt veuleftî: 
certainement entretenir le crédit de là mon- 
noyé du Cdngre^ et le soutiennent pluîj 
que ceux du Sud ,* de la Caroline et de 
Virginie , qiii dans le cour^ de leurs traî^ 
tes considérflbles , sont forcés de prendre 
cette monttoye en payement , et qui sen- 
tant bien toute l'incertitude de sa valeur , 
se hâtent de réaliser. En conséquence , san^ 
être arrêtés par la distancé qui sépare leurs 
provinces de Boston , ils viennent faire de^ 
échanges avec notre armée; et n'ignorant 
pas le^ risqués qu'ils courent , ils èont très 
défîans et très circonspects. Mais comme 
les habitans du Sud ont des sentimens plus 
nobles et connoissent mieux les principes 
dés Officiers Anglois, ils entrent en con- 
versation avec nous , lorsque nous passons 
auprès d^eux, et nous demandent franche- 
itient sî nous avons besoin de papiers dol- 
lars. Ils se défient davantage d^s Allemands^ 
-^^kr'detûc ŒRtièfs de cette 4^ation ne poté- 
vatitien avoir autant qu'ils en avoient be. 
soin firent înforiiièr contre Thomme qui le^ 
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leur offroit , et qui fut envoyé en prison à 
Boston. La présence de oes coaunerçiins de 
papier-moiuao[ye est trèa iwïertainew Tan- 
tôt on n'ea Voit-pas paraître, de plusieurs 
jour» ; tantôt on en Tôit une ou deux dou-» 
sainies à la fois ; .alors nous nous euipres-f 
êotis de fair€t notre échange. Un jour le^ 
gtiinées ont haussé de vingtrcinq. et vingts 
six dollars jusqu'à trente six ^ et lorsqu'une 
fois elles haussent , elles ne baissent plus. 
: Peu de jiemrs après il y a eu mue assemblée 
des Commandant des différena corps cliea 
le Général PhilEps , pour déî|ii)érer sur le$ 
nioyens: «le seprocwer de TaÉrgent pour 
tous les régîmens. Différons expédiens ont 
été proposés >>et le Trésorier général a 
été consul^ y mais on. ne poïîvoit s'accor-* 
àùT sur aucun y lorsqu'un des Commandais 
observa «& Général Phillips qu'il étoit hn^ 
pwsible que les troupai' pus^nt march«r 
sans argent y <6t qu'il ssiroA 4 n'en pas dou- 
ter quei les: Officiers de son régiitient n'a^ 
^raient f^ tingt dollars entr'eux tous, l^ 
fîënérûl Êlàltips , avec une chaleur qui té*- 
mmghoîtïâsâaA^es bonnes intimions lui ré^ 
pondit :i<4 Bcoa'Diett ! Sin^ qtie ^rnleurrouk 
«)i que jie^iiasaa;? Je ne puis battre mon:r 
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ai noye. Je Toudrois que vous passiez dé-» 
y> chîrer mon <5orps en papier dollars ; fy 
y> consentirois de grand cœur pour Tayan- 
» tage des troupes. >) Enfin il a été résolu 
que le Trésorier général feroit tous se$ 
efforts pour remédier à cet inconvénient. 
Ses efforts ont été fructueux , et le lendé^ 
main il s'est procuré une somme considé- 
rable qui. sur le champ a été distribué aux 
différens régimens. Elle est suffisante pour 
mettre les troupes en état de marcher, et 
le Trésorier doit aller à New-Yorck , dans 
l'espérance que le Commandant en Chef 
consentira à donner quelque argent à rai* 
son de la conjoncture. 

Un officier logé avec moi a été chargé 
d'aller porter cette monnoye aux Régimens 
en quartier à Rutland. Vous auriez ri db 
rembarras où il s'est trouvé potu* placer 
sur lui le papier dollars , car il n'étoit pas 
sans quelqn'appréhension d'être attaqué en 
route, et la nuit étoit fort noire. Il n'avoît 
guère que deux cent livres sterling à porter; 
maiis cette somme en papiers dollars , ne 
laissoit pas que ie faire un certain volume^ 
L'expédienjt qui a paru le plus sur> a été 
delà coudre dans la dpublure. En consé^ 
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quence il a fait découdre son habit pour 
y coudre les dollars , et est arrivé sain et 
sauf à Kutland où sa présence a fait le 
plus grand plaisih Sans ce secours qui ve- 
noit si fort à propos , tout auroit été dans le 
plus grand dés^ordre, car beaucoup d'officiers 
plutôt que de partir sans argent s'étoient 
faits arrêter, et se rendoient en prison. 

Si ce n étoït la détresse des soldats , 
ce départ ne seroit pas désagréable pour 
moi , puisqu'il me fournit xme occasion 
de voir le midi de l'Amérique , que f étoi^ 
fort curieux de connoltre d'après le récit 
que j'en ai entendu faire , comme de Pro- 
vinces infiniment supérieures à tous égards 
à celle-ci. Il y a d'ailleurs quelque conso-, 
lation à penser , après les cruautés et les bar- 
baries qu§ les troupes ont éprouvée s depuis 
leur arrivée ici , que nous abandonnons en- 
fin une contrée où l'on connoil si peu les 
droits de l'hospitalité , et qui dans les tems 
les plus florissans et les plus paisibles n'a ja- 
mais eu la réputation de traiter les étrangers 
avec beaucoup de courtoisie. 

Comme je cuis entièrement occupé pour 
le présent des préparatifs nécessaires pour c% 
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long voyage , j'espère que vouç excuserez^ 
la brièveté de cette lettre» Je saisirai toutes 
les occasions qui se présenteront ppur vouai 
donner de mes nouvelles. 

Je suis &c.. 



LETTRE LVIII. 
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Sherwoo^s Ferry, sur les bords d» la lÛ^lavàre» 
, it> Décembre" xyjd. 
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/En quittant la nouvdle Angleterre / faiî 
téfiArA le Régiment , au moment qu'it venoît 
de trai^er&èr la Ri)^iè^d de Gonnectiéiit , à 
Ehdfield; mais en route ^ il s'en est £allu dô 
bien peu qu'un offîcier et moi nous* h'^tl- 
kssions coucher en. prison. Comme nous 
voyAgîoais de nluit^ nous ndus sommes égay 
vés et sommes entrée ^dims la ville deSprîitg* 
ik^à y qui étoit hors de la route qui nôûs' 
étoit tracée ^ et où est nia&eureus^niént' 
le grand entrepôt de toutes, les 'proriV 
SHms ^imlitaires pourTétatde Massachuséts. 
Hemreuaement pour nous, le maître de là 
mtison.ojt n^iis sombies entrés étoit im' 
aanî du tGouyernem^it)' il nous a fait cà-' 
^ober 9 lôttnrant la poinùe du jour , nous neàl^' 
admîmes empressés • de paitîr. Kous^à^nlôiià' 
pu pteMYer clairement qne c'étoit tin à^è-*^ 
iQjl^nt ;. vmSs ^Dès dméricains ^niauroién4 pas» 
Tom^ IL 'a 
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entendu raison, et n'auroient pas znaoqué de 
témoins prêts à jurer que nous étions venus 
comme des espions , ou pour mettî-é le feu 
à leur aTisenal. 

Dans une petite ville du Gonnecticut, nont- 
mée Sharon , que nous avons traversée , on 
voit un moulin fort^curieux, dont l'inventeur 
est un Joël Haryey , qui en a eu pour ré^ 
compense vingt litres der la société des ^ts 
et des sciences. Une seule roue fait t<mt 
mouvoir. Hy a deux.piè<itô où le .bled est 
moulu ^^ deux autres oùiil est bluté^V^ri^ 
cmqulqpae où il est battu> une sixâèi^ie où 
i}. est vp^nné , dansl une autre le chanvre 
et le. Un sont battus ^ . et c^ans une ^uitièmer' 
il est préparée^ Ce:qui ajoute au mérite de^ 
G§tte iflgénieuse :Coilstruiefion , c'^q* qu-bn* 
peut discontinuer chaque partie i sans miirë* 
au îicwuveinQflt; des autres. ; 

.Plusieurs placés :dtii Gonnecticut c>tit une 
juri^dictioxi et un jr endtoiœ , telles^ sent c'^W 
4'fiîi^6ld , de Suffi^ld. Ge ne sont pas des 
villes ri^gulières comme-en Angletéi^ei^^C'ést» 
un certain nombre de maisons disper^ées'^ul?^ 
t^ifs grande étendue de terrein, appartenant- 
à ^^Q-^rporâiion gui ewyoye desa'epi^ësen-^ 
tan^ à VassemUéû géhérak des Ë^ats% C'est ^ 
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wkk ceim-feidecesi junfi|didtiètosqii*estFéglise.7 
aFBCTitt petit nombre dé iBnlsons qiiiàWi 
vircmneat* ; ,Quelqttitfo^s^ même elle, .est 
isolée. U'iest fort dé$agr<itible quandonrar* 
rive Ëitîgué d une :; longue marche , d '«p^- 
prendre *<ju'on est dana la •ville , mais jqué 
ï:ég]iie ^«tl'auberge qui IWoisinent spne 4 
sfip t *im Jiuit milles plus^ lpm% - » * » ' ^ 

Teùtwles maisons; ^oiit bâties sur le 
même' plan , et ee qu'il y a de singulier} 
La phipart ne sônt.qti?à moitié fmies 5 II n'y 
a que des pièces d0 charpente à peine dé^ 
gn>s8ies, pour soutenir le bâtiment. Qn m'a 
«t^^pris^^ue quand un homme construit une 
inaîsb»^^ il la laisse dansi cet ^tat jusqu'à èe 
qtie son fils se marier A: cette époque il la 
conftinue poiir la met4ne en ^tat de loger* sa 
£eimâle et le père et ié fils vivent sous le 
nfténpèe toit^ -quoiqu'ils fesspnt deux maisons. 
A^ l'extérieur tous les» Mtimens paniinijiH 
complets et les fenêtres sont toutes rk^ées ', 
mÂÊseHy entrant, on s'«pperçoit bientôt que 
le:jH:opcétaire n'a pasété:en:étàt de l'adàiNrer. 
Avant? de traverser ht rivière du Nota ^ 
ho^s ^pmmes arrivés . à* t isli JCil} , ville * «fiïï 
n'a. p^ plus de cinquJeEn^ «miâisbns sur une 
é^ndue de prés de trois ^milles , Mmi 
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comme elle a été le principal èhtrepÀt 4t 
l-arinëe de Washington , il y a des mstget^ 
$ins ,' des hôpitaux > des boutiques dont la 
rémaden forme elle-même «ne ville. 'Tous 
ces bàtimens ont été constraite pc^ d'^m 
bois j au pied d'uitè moAtagne ^ oili^settouTt 
jâine grande quatttitéde huttQs; c'est là^^kè 
Farmëe Américaine étoit en qnariief^d'hyH- 
yer^ et eNe doit y retaourner Tannée prodkàihe. 
G eaijun bie» foi We abri contre lea hy vers iàr 
g(H»feux de (Cèpày^, et leurs troupes doîTenty 
élte bi^n m'alaxies , . cav ces huttes mt c^mia* 
Jèntjqu'en petits onXirôtfaits kreo des paerr^ 
inégales , dont les ilitervi^les so»t reiaplid 
arec I de la boue et.'deila paille ,> qiaidk[uet 
piancbes en foiinenvdetoit ; la cheminée est]i 
une des extrémités etiAioAtéde la porte J Firès 
des naâgàzins soi^ dés :barraque3 bien^eons^ 
trutte^y arec une pmon leaariroâqnée de Isttta.'le 
ptrifeéftdes V il y aVKi>it ^ < quand nous y paé- 
sâflèé^n ^Bs^z grand nombre d'infortunés 
amis dia gouvernepient^ qui ont été saisis 
amaniftieu de leurs habitations pour ayoirTe*- 
f utsé de prêter lé senhent d'obéissanoe* «tik 
fi^ts unis, ils y étoient détenus ^ jusqu'à 
©e fqu'on eikt prépaie Ja chaloupe: qui: doit 
èès. conduire à Neit-¥orck; caries Aaaaéii* 



B À N s l'A m i li I ç tr e sept, ai'5 

eatii9 sont si fort oppresseurs , qu'ils ne per-» 
mettent k pereonne de rester neutres , et ild 
fbrcent tous les habitaris de prêter serment 
ou de quitter le pays. En tra,versant k ri- 
vière nous vîmes deux fortes chaloupes char- 
gées de loyalistes , dont plusieurs y à ce que^ 
nous dirent les mariniers , avoient laissé de 
belles maisons et des plantations étendues 
et bien cultivées. 

Le général Washington n'étoit pas sans 
craindre que Sir-Henry Clinton , ne fit quel-* 
que effort pour nous reprendre , soit en se 
portant sur la ririère du Nord , soit pen- 
dant notre marche à travers les Jerseys ; 
en conséquence il a pris totites les précau-^ 
tions possibles y pour déconcerter tous les 
plans qu'on poui^-ôit former. A son arrivée 
à Fish-Kill , il a fait marcher son armée 
veri le centré des Jerseys , et a détaché un 
corps considérable de troupes pour nous 
escorter , et telles étoient ses craintes qu'oH 
ne vint nous délivrer , que chacune de riùs 
brigades étoit gardée par une brigadearmée^ 
dont les soldats marchoient en colonnes 
serrées. Quant aux Officiers ^ on y faispit 
peu dVtteution , parce que nous avions don- 
ijé notre parole pqir écrit, av^nt de qpijti 

04 
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ter la nouvelle Angleterre. Maîntenantque 
nous avons passé la Delaware la milice de 
Pensylvanie est chargée de nous garder, «t 
les brigades qui nous ont escortés en tra- 
versant Nevir- York et les Jerseys , vont re- 
joindre l'armée de Washington. 

Dans ma première lettre , je vous ai foît 
part de mes idées ^ sur Timportarice qu'il y 
avoit de se rendre maître de la rivière du 
Nord , et en la passant > je me suis cmi- 
fîrmé dans mon opinion» Car les Améri- 
cains jugeant que notre plan de campagne 
^n 1777, étoit de norts rendre n^aitres de la 
rivière .du Nord > et par ce moyen de couper 
la communication entre les pîx>vinces de 
l'Est «t celles de l'Ouest , après la prise des^ 
forts fMontgommery et Clinton , lorsqu'ils 
eurent vu nos troupes s'avancer jusqu'à TE-. 
sopi|s et de-là retourner à Nevvr-Yorck>ils 
commencèrent sans tarder , à' fortifier West- 
Point, qui n'est pas encore fini , m^'s quand 
il le sera, il deviendra imprenable, et em- 
pêchera toutes les flottes possibles , de pas- 
ser. En effet c'est une pointe de terre qui 
s'avance dans la rivière, y forme un tour- 
nant , et en méme-tems la rétrécit nu point 
«jûlj commande absolument le passage ,- 
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en cet endroit. Sans doute les Américains 
ont fait choix de ce poste , comme du plus 
important à fortifier , et de Fish-KiU, 
commet de la pkce la mieux située^ pour 
être un entrepôt de vivres et d'autres mu- 
nitions , car elle se trouve sur la grande 
route de Connectîcut et près dé la rivière 
du Nord. Ce poste essentiel de Wèst-Point 
met les Américains à portée de rester 
les maîtres de la rivière du Nord , et d'en- 
tretenir la communication entre les pro* 
vinces du Nord et celles du Midi, et j'ose 
encore assurer , non seulement d'après mes 
propres idées , mais d'après celles des Amé- 
ricains eux-mêmes, que ^ fi rious eussions 
gardé la possession de la rivière du Nord y 
la guerre seroit à présent à- peu-près ter- 
minée en faveur de la grande Bretagne. 
En traversant les Jerseys , j'ai eu beau- 
coup de plaisir à voiries cataractes qui sont 
sur la rivière Passac , et qui différent abso- 
lument de celles de Montmorency , et des 
autres que j'ai vues. La rivière a environ 
quarante verges de largeur, et coule avec 
assez de rapidité, jusqu'à un gouffre pro- 
fond qui traverse le canal, oii elle tombe 
en une seule nappe , perpendiculaire , de 

O 3 
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^^aute-(}ix pieds. Gat abyn^e y ou fente de 
jochers y est fi^rm^ d'^n cAté , et par r^utre, 
Yeau sort avec imp<îtuosité , en formant un 
l^ngle aigu^ pour étr^ reçuç dans . un larg$ 
bassm dL'où elle serp^te à. travers différent 
rochers , et déploya un canal d'une étendue 
considérable. L'écume fornie un bel arc-en^ 
C;iel> à: la, magnificence duquel l'imagination 
gpe peut jien ajouter. Ce phénomène ex- 
îraordînaire doit sans doute avoir été l'effet 
d'un tremblement de terre. Les habitans 
qui en sont voisins , racontent une bi&toire 
regue p^^r tradition, de deux Indiens ^ qui 
^'étant haziardés dapprocher de trc^ pré3 
^vec leurs canots de la cataracte 9 furent 
entrainés dans le précipice, et mis en pièces» 
Ce qui ajoute encore 4 1^ ppmpe de cette 
scène , est une autre chute à trente pu quar 
rante vçrgès de la première , où Vcçiu coule 
du haut; de, quelques rebords de rochers , 
qui ont deux ou trois pieds , ce qui jproduit 
im fort bel effet. 

., J ai été singuUèrement frappé de la gran- 
deur de la livière du Nord, ducoup-d'œil 
jnajestueux des coteaux qui la dominent 
d'un côté, et des belles prairies semées de 
fermes qui s'étendent de l'autre. Cç qui 
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l'embellit encore, est sst largeur d'environ 
un mille et demi. Quelque charme qu'eM 
pour m6i la rue de cette rivière et des ob- 
jets qui Tenvironnoieitt , cette douce réve^ 
rie étoit troublée par la réflexion involon- 
taire qui se présentoit à mon esprit. L*eau, 
me di5ois;je, qui me pprteèn ce moment 
dans peu d'heures sera à New-Yorck, but 
fortuné vers lequel tendent tous nos Vœux..* 
Vous me pardonnerez ces idées mélanco* 
liques ; . ce sont les efïusions de la lyiture , 
et elles m'échappent malgré moi. mais Je 
reviens à la description de la rivière. Elle 
est navigable depuis New-Yorck jusqu'à 
Albany , pour de grandes chaloupes. De-là 
elle communique pai: le Mohavïrk et d'autres 
rivières, à quelques portages près, dans 
l'intérieur de l'Amérique , traverse le pays 
des six Nations et va jusqu'au lac Ontario; 
ensuite par une continuation de l'IIudson, 
ou rivière du Nord, car ces. deux n'en font 
qu'un , elle se joint avec le fleuve saint Lau- 
rent , et traverse le lac : George , le lac 
Champlain et la rivière SoreL Cette rivière 
mérite la plus grande attention , et sans les 
débats actuels, quelques gens de génie, 
projettoieut d'ouvrir un passage à de petites<' 
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ohaloupes y par le moyen de lacs et de c«» 
jiaux. Sans doute dans un siècle ^ el^e pour* 
ra porter des Lohooner» et des chaloupes , 
ce qui doit ajouter beaucoup au commerce 
et à la pi'ospérîté de FAmérique. 

Là portion dti New î^Yorck que nous avons 
traversée , nous a paru bien cultivée ; elle 
produit toutes sortes de graines. On y voit 
abondance de bétails , de porcs et de vo- 
lailles. Quant aux Jerseys ^ on nous lés a 
fait laisser^ derrière nous dans la marche et 
cela avec tant d'exactitude , que je n'ai pu 
voir ces contrées^ que Ion regardoit avant 
la guerre, comme le jardin de F Amérique. 

Avant de traverser la rivière du Nord > 
nous sommes passés par une petite ville 
nommée Hopel> principalement habitée 
par des HoUandois. Dans la maison où nous 
étions logés ,. on nous témoigna la politesse 
la plus attentive, et à notre départ , ce ne 
fut qu'avec peine que Ton nous laissa payer 
notre dépense. Nous ' conclûmes de cette 
générosité , que nos hôtes étoient amis du 
Gouvernement, et quelques Officiers ou- 
vrant leur CGBtir , parièrent très librement 
sur le congrès , Washington etc.. Ajoutant 
qu it étoil honteux de nous laisser faire de 
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pareilles . dé{)ense6 , et que le congrès de- 
vroît bien payer pour nous. Dans cet ins- 
tant y le maître de la maison sortit de la 
chambre , et au, moment que nou6 montions 
à cheval , il nousf pr^enta une carte exorbi- 
tamment chère à tous égards , dont il exi- 
gea le paiement, et comme nous lui objec-^ 
fions que nous lui avions payé ce qu'il noua 
avoit demandé, ce Oui, Messieurs, répon- 
>5 dit-il ; •mais je croyois alors que le con- 
>) grés devoir payer toutes vos «dépenses j 
X maintenant que je sais que c'est vous, 
5:> je ne rabattrai pas un liard. 5) Nous fûmes 
donc obligés de le satisfaire. Mais cela nous 
servit de leçon pour Tavenir , et nous apprit 
à prendre garde à ceux devant qui nou9 
pouvions nous plaindre. 

Le Trésorier, comme nous nous y at- 
tendions , nous a re/oints dans les Jerseys, 
ce qui* no us a donné les moyens de conti- 
nuer notre marche. Il nous à appris que Sir 
Henry Merton , proposoit un échange de pri- 
sonniers pour cet hyver, échange injuste 
pour les Officiers qui ont pris la place de 
ceux qui nous ont quittés ; cette partialité 
a causé l>eaucoup de mécontentement; car 
k justice veut que, quand on doit échangei: 
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un certain nombre de prisonniers y ilsdoi-* 
yent tirer eux-mêmes au sort. 

Jusqu ici la saison a été très-douce et très- 
modérée , c'est un grand bonheur pour le» 
soldats y qui ^ la plupart du tems ont couché 
dans les bois* Mais depuis que nous sommes 
dans des pays plus peuplés, ils couchent 
dans des granges* En sortant de la nouvelle 
Angleterre , les gelées étoient encore fort 
piquantes. Ici nous n'en avons plus , parce 
que nous «Ommes * plus au Midi ^ et plus 
nous avançons 9 plus nous touchons « à Ig 
fin de Tautomne. 

Un matin y comme nous nous remettions 
en marche par un fort beau tems y quelques 
Officiers admiroient la beauté du matin. 
Une vieille femtee qui étoient dans la foule 
les entendit , et s'écria avec colère. « A la 
» vérité je croîs que le bon Ûieu est deve- 
y> nu Tory , de donner à ces Anglois , un 
55 si beau tems pour faire leur route. » 

J'ai couché dans une maison des Jerseys j 
dont le propriétaire, en sa qualité d'ami 
du Gouvernement, seet vu' obligé de laisser 
une fort belle habitation , près de Treuton , 
et s'est retiré en cet endroit jusqu'à la fin 
de là guerre. X!ét homme n^'a fait de viyeé 
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plaint^ contre la conduite de nos troupes, 
^ui ont pillés ajmis et ennemis. Il observoit 
que les soldats Anglpis se contentaient d'em* 
^rter la volaille et Içs cochons , mais qu^ 
les Hessois entrolent dans les maisons , 4>rir 
«côe^t les armoires , enlevoient habits y vaisr 
selles , et tout ce qui ponvoient être de q^el^ 
qu^prix. Pour vqiis dopner ime idée del« 
fureur de piller , . qui les possède', je voiçif 
raC4^nterai ce qu'il m^a dit avoir vu lui- 
mémct«c Quelques Allemands étoient entiré# 
dans une maison abandonnée par le propriér 
t^r^^ et où Ton n'avoit laissé q^'^ne. mâ- 
chante horloge avec des .tiWgs^ des chaises. 
Bientôt après, il en sortît avec la sonnerie» 
la pendule et tous les plombs. Note^f qu'ij 
int obligé de porter cet énorme poids-, outre 
son haVresac et son fourniment , TespaciÇ 
de vingf: miUes avant de gagner New-Yorçk^ 
où le plus qu'il pouvôit ^ avoir , étoit trois 
ou quatre Dollars. Mon hôte ajouta que le 
ravage des Jerseys , qui confondit les amis 
€t les gens modérés., avec les ennemis , avoi| 
fa^t beaucoup de tort à notre cause^ en 
rendant ces derniers plus fermes dans leur 
résolution , et en détachant de nous ui^ 
grand nombre des premiers. Dés récits exat 



0225 V O Y A Gr E 

gérés de tous les excès eoni mis par les Anf 
glbîs, et consignés dans tous les papiers 
Américains, déterminèrent ceux qui flot* 
toiènt eheôre , et af^rirent les esprits dé 
tbtites les classés déa colonies. Il finit par 
t)bser\'er en soùpiràtft , -que le réàseritimeitt. 
causé ^at les déj]t*éddl:îons commîsés dan« 
fes 'T^sets , avoierit laissé fort peiï d^atffîè 
àux'Aùglôis, daiîs là province. 

Les hàbitans dii'-Nëw-*Yotck^ aussi bieti 
hue ceux des Jef s^eys , sont "en grande par- 
tie , là postérité des premiers Colons -qui se 
Sont établis dans eèspt-ovincés , et qui étoient 
HoUandois. Leuràtîe^endaiis semblent avoir 
conservéleurs pfiribipes ^ leurindustrie , leur 
frugalité et leur assiduité persëvélrente â 
sVnrtchîr. Avaiït la gueiTe, ils étoient beu^ 
réux et dans rabonmttce, sur-tout les fer- 
ïiîiers; mais maintenant ils sèment et plati^ 
ieùt^ saris savoir qui récoltera le fruit d^ 
leurs travaux. Tous' lëur^ grains et leur* 
autres^ productions , sotit pris pour' l'armée 
Continentale. On leur donne en échange ,- 
fles certificats pour se faire payer ail tté" 
SOT public à Pbiliidelpbip. Plusieurs et sûr- 
tbut'Ceux qu'on s'imagine être ennemis dé 
là causé -Américaine, reçoivent à péihe de 
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quoi soutenir leur famille et s'approvision- 
ner pour rhy ver suivant. Américains ! Peu- 
ple abmsé. Vous voulez être indépendans , 
et ce sont-là les fruits heureux de vos prin- 
cipes, (i). 

Dérniéretaient j'ai eu beaucoup de plaisir 
à rencontrer un oiseau , ' particulier à l'A- 
mérique, nommé le mocqueUr , nom qu'il 
tire de la facilité avec laquelle il imite le 
chant de tous les oiseaux qu'il entend. Son 
plumage est simple et peu brillant. C'est un 
oiseau d'été, très-difficile à élever, sa voix 
est très-nrélodieuse et surpasseroit à mon 
' avis le Rouge (^uëue, si Ton prenoît pciui^ 
lui les mém^s soins. Car rien n'est plus 
étonnant que la promptitude avec laquelle 
il saisît chaque note qu'il entend. J'en aï 
Vu un imiter un Coq avec une telle perfec- 
tion; que l'on auroit juré qu'il y avoit un 
Gbq dans la chambré: Les habirans disent 
qtie cet oiseau est si ombrageux, que si 
quelqu'un découvre son nid , qu'il construit 

; I 

( 1 ) Il faut convenir , que ces apostrophées , qui- 
reviennent un peu tf^p soiivent \ «ont bien ^tr«nge« 
dans la' bouche d'un Anglois, 
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ordinairement dans des buissons ^ et regarde 
ses œufs, ilny.j-etournejamais* Quand on 
]^réndun de ces nids; où les petits sont éclos,. 
on les met dans une cage; mais o» a grand 
soin de la suspendre dans un endroit où la 
mère, ne puisse pénétrer. Car si jelJe le.pent^ 
elle les nourrit deux ou trois jours , pui^ 
Toyant qu'elle ne peut leur rendre la liber- 
té , elle s'envole , après quoi les. petits ne 
lardent pas à mourir, ne pouvant plusmanr 
ger la nourriture , qu'on leur doi^ie. Mais 
les habitans attribuent leur mort à la mère» 
qui I di^rent^ils , les dernières fois quelle 
Ijsur apporte à manger, Içs empoisonne ppjur 
l3s délivref de leur captivité. Si cela éto^t;, 
cet exemple (i) apprendroit combien il ré- 
pugné aux principes de la nature d'empri* 
sonner aucun de ses enfans, et qu'elle les 
içappelle tous à.hax^t^ voix, à la jouissance 
de la liberté. Mais pour le présent, il, me 
rappelle ma situation , et je ne veux pas 

ni'appesantir sur un si triste sujet. 

j t 

Je suis etc. 

i, ; ii H P U) ! n i I If ,■ 1^^ I I 1 1 II M il ' . I ( I ^11 

. (I ) Ce«ite réfi^KÎon est nn p^u contradictoire avec, 
la cause que Tàuteur défendoit et avec le méconientQ- 
ment , qu il témoigne contte là généreuse résolution 
d'un peuple qui -^^kdt jèu^ libre. 

I.ETTRE LIX. 
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]JTqus restons un jour ou deux dans cette 
ville, et je ne puis mieux employer mon 
loisir, qu'en vous donnant les détails de 
potre marche depuis la Dèlaware.Nous avons 
traversé cette rivière dans des scowls ; ce 
sont des batteaux à fond-plat , assex larg^ 
pour contenir un chariot et des chevaux^ 
On y est en sûreté , et ils sont fc)rt en usagft 
en ce pays , pour passer les rivières. Ils sont 
garnis de rames sur celles qui sont un peu 
larges; mais au dessus d'une crique qui est 
à trois milles environ (ïe cette ville, et qui 
s'appelle Conestoga, on les fait aller par 
le moyen de cordes attachées aux deux 
bords. 

, .Après avoir passé là Délaware^ on dé* 
couvre une nouvelle contrée , bien cultivée 
et trè^peuplée. Les routes sont bordées da 
fermes, dont quelques unes sont près da 
Tojne IL P 
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chemin y et les autres à peu de distance; 
L'espace qui sépare la route et les'maisons, 
est occupé par des terres à bled et des prai- 
ries. »Une partie de ces maisons est en pierre, 
avec deux étages , et couverte de lattes de 
cèdre ; mais la plupart sont de bois , et les 
interstices sont remplis de terre glaise; Les 
fours sont bâtis à peu de distance de la mai- 
son y et surmontés d'un toit , qui les met 
à couvert des intempéries de l'air. 

Les fermiers de Pensylvanie et des Jer- 
seys, font plus d'attention à la constrution 
de leurs granges ^ qu'à celle de leurs mai- 
' 6ons. Ce bâtiment est à-peu-près de la lar- 
geur d'une église de campagne. Le toit es^ 
très-élevé et couvert de lattes qui descen- 
dent des deux côtés, mais dont la pente 
n'est pas trop roide. Les murs ont environ 
trente pieds de haut. Au milieu est l'aire, 
au-dessus duquel est un grenier pour le 
bled qui n'est point encore battu. D'un côté 
est une écurie , et de l'autre l'étable aux 
vaches , le même bétail a aussi sa loge par- 
ticulière. Au bord du toit de ipe bâtiment, 
il y a deux grandes portes par où peuvent 
passer un chariot et un cheval, ainsi Taire 
à battre le bled , le grenier au foin , la re- 



mise y Fécurie, l'étable aux Vaches > sont 
tous sous le mémje, toit» 

Les Pensylvaniens sont un peuple indus- 
trieux et robuste» La plupart des habitans sont 
aisés^ , mais ne peuvent être regardés comme 
riches j car on lest rarement , quand toute sa 
fortune çst cjn terre. Cependant ils sont bien 
logés , bien nourris , bien vêtus , et ce dernier 
avantage , ils se le procurent à bas prix. La 
classe inférieure manufacture la plupart de 
ses propres habits , soit en fil , sqit en laine , 
et doit toute son industrie à elle même , 
n'ayant qu'un très petit nombre de noirs. 

Leur manière d empêcher les oyes de pé- 
nétrer par les ouvertures des hayes est très 
singulière. Ils y parviennent au moyen de 
quatre petits bâtons , longs d'environ un pied 
.et attachés en travers au col de ces oiseaux* 
Vous ne pouvez vous imaginer combien ils 
ont l'air embarassé , quoiqu'il soit assez amu' 
sant de les voir se promener avec cet or- 
nement. Les moyens qu'ils employent pour 
empêcher leurs chevaux de sauter par dessus 
les hayes ne sont pas moins curieux Ils at- 
tachent au col du cheval une pièce de bois 
à rextrémité de laquelle est un crochet qui 
^'arrêtant dans la haye, arrête Tanimal au 

' P a 
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moment qu'il s-'élanc^ peut la fi'ancliîr ; d'aii^ 
très lient ensemble le pied de devant et le 
pied de dérriiere ; ce qui le force de mar- 
cher lentement, miais ces deiix méthodes sont 
extrémemeht dangereuses pour les clievanx. 
Dans la noiwelle Angleterre, il y â peu 
de ruches ; mais dans cette proTince ^ il n'y 
a presque pas de ferme qui n'en iait sept on 
huit Jl estassiez remarquable qu'elles se soient 
si fort multipliées ici. Car toutes les abeilles 
qui sont dans ce continent ont été originai* 
rement apportée* d'Angleterre à Boston j il 
y a près de cent ans. L'abeille n'est pas 
indigène en Amérique. Les preroiei^s plan- 
teurs n'en observèrent pas une seule dans 
cette imménseétendue déchois qu'ils abatti- 
rent, et ce qui , selon moi, en est une preuvô 
indubitable , c'est que les IncKens <Jui dans 
leur langtie ont donné des noms à tous les 
animaux naturels à leur pays n'en ont point 
pour l'abeille qu'ils désignent sous lé nom 
de Mouches des Anglois. Sur la grande 
route de Philadelphie à cette ville sont des 
pierres millitaircs , qui sont les première^ 
que ) aye observées dans ces contrées. Car 
dans d'autres parties les habitans n'estiment 
ks di^jtances que par à^s conjonctures. Ce 
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Xï-est p^s ^sanjSv,it^ne grai^de contrariété que 
npuf p0^$ son^piea. cri^ privés dn plaisir dç 
ypir.ime^des pre^miçijç^ .cités d^T^ ibérique j 
^plusieurs de nous sp son^ ^dressé à l'Of- 
^ier commandant qui Xkffxxs escortpit ^ 
pour en obte^f fci permission d'allé dans 
ççtte yiUe, en tuipr/j^tt^nf «ujç not^^^honj- 
peur 4e wBJoindfe, ^5...f^vpç§ -^ ?m ft^ 
pfacierî, /prt MÎWJ ??W"^ > T Wi^ptit 
^'ajpordde la maniièrej.l%jjl^p V^xj^te ;^ mais 
g^réfl^xi?:^ ,[ il ^Q^$ ^iJ^qu iiTiÇfjl^ pçuvoi): 
fïas , parç^. qqf^^p»;^çondesoeir*d?nce dé- 
^aif Q>$ beajiç/pif) I ^ ^çon^e?;^^ Nous nou3 
,4$pan^ ponçolégi(Je.^ç4;efu« , da,fis lespér 
r^f^qiifiim flftojseulfc noktr^ échange no^^j 

yjj&ii; [unp grajide :partie de notre routp), 

^ot^s avons trouvé le$, habîtajajs occupés à 

faire du eidre.. Cax;;d^4as prévue toutps les 

fermes ^H y a.^es^pn^pffSj^Qpnsjrnit^jvijl^ie^t 

.Wai , dç/diiEféçwte« naaJ^i<^e$i^i|el^ 

^f^^^rvent d'un^ ro^e faite 4'*^ne. pl^iiiche 

^e , pbéne fort , épai&se , qui j tpxiriKi > sur tMi 

.axe de jbois ; d'autres^ mais^ c'e*t Je plus petit 

^Xï^mbre , font usage de roue^; de pierre» 

En traversant ia,Pensyl^5^ni€fc, on passe en 
„reviie pre$<pe toutes les opinions religieuses 
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possibles. Rien n'est plus étonharit que cette 
3ivèrsiié de religion , de nations , et de 
langage , comme rien n'est plus édifiant que 
rharmonie qui règne entr*elles. Les per- 
sonnes qui ^'intéressent aux progrés de là 
vraie Religion sont un peu blessées de cette 
diversité , et voudroient la faire disparoitré 
par des moyens dbtîx'et conciliateurs ; inaSà 
lorsqu'on iie peut s'accorder pour /lès' opî-^ 
nions , îl est bèau''sanè ^ doute d'étrè unîâ 
daffectiônv C Vsfuh* Spectacle bien coteib* 
lant aux yeux du Phîlosbphe que de voit 
les hommes > divisés par tant dé seétes , se 
rapprocher -par ses piîncipes du chrîstiéi* 
Bisme , et sans être de^ la même religion, 
contribuer à ce qui doit être la fin prih- 
cipale de toutes i le bonheur ^t la paix 
de rhûnrànîté. Les nombreuses sectes dont 
cette p'rovih(^e abonde; car il -y" a des 
Epîscopaux , "des* Quakers , des Calvînilstes, 
des LmhériÀtî^,(îe^ CatolîquëâjdesMéthbdîs- 
tesdes Menii^nites , M bravés , des Indépérf- 
dans, des Anabaptistes ; patmi ces èeet^res*, 
dis- je , il s'eti trouve , dont vous n'avez peut- 
être jamais' entendue parler. On les nomme 
Dumplers. Cette secte doit sa n'aisèanèe à 
un Allemand , qui las du monde , se re- 
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tira (kns une solitude à cinquaiite milles 
de Philadelphie , pour y donner tout son 
tems à la contemfJation. Plusieurs de ses 
compatriotes vinrent lui rendre viftte dans 
sa retraite , et ses manières pieuses , simples 
et paisibles en engagèrent un grai^d nombre 
à s'établir prés de lui. Bientôt^ adoptant ses 
principes ^ ils formèrent une petite colonie,; 
qu'ïb nommèrent Ëuphrate^ par allusion 
au >fleiiye ^ûr 1 es boiids duquel les 'hébreux 
avoient coutume de chanter des pseaumes. 

Cette petite cité ^est bdtie en. forme de 
triangle , et en>Uroainée de muMers^t depo^ 
xnmiers , plantés avec beaucoup de régula-^ 
rite. Au centre de la ville est un verger consi-e 
dérable, et entre ce verger et les rangs d'arbres 
qui sont plantés autour des bordures y sont 
leurs maisons bâties en bois et à trois étages. 
Chaque Dumpler se livre dans la sienne à ses 
méditations 9 sans être troublé. Ces cHmeirk^ 
platifst né montent pas en tout à plus de deux 
centsrhommes. Leur territoire à environ trôijs 
cents acres d'étendue.' Il est borné d'un coté 
par ixne rivière } de l'autre par un étang , et 
enfin "par deux montagnes bien boisées. 

Ils ont des femmes de leur secte qui vi-^ 
vent séparés des hommes. Ils ne se voyent 
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que dans leur^ temples , et ne se rasseniîblent 
que pour les affaires de la communauté ; 
leur "i^ie^ est partagée entre le travail , la 
prière ef Je sommeil. 'Deux foisle jour, et la 
auit ils soBt appelles ^à. loffice. Quant à 
leurxeligLcm 9 elle ressemble à certains iégards 
à ^eile d^ Quakerëi. .Chaque inidi^idu qui 
«elcroit.ijaspii];^ aie rdrQÎtîde précheri- Leiir^ 
discouirs naiilent: principalement* sur l'bàim-» 
}fté^Jà;Iteoi{iérance ,i^aL;Charité^eft les au^ 
tcesx.Miferttps jcln^tâen^ned'; sur la nécessité 
de nerijAinaid viblei* le i jour qui es[t regardé 
co(Diiiiet^isscré dani) Douter ilas sectésu Us 
admettCQit) upicenferriet lan paradas ; mais 
Bient Tétemité des pMines. iQuand à èa-dôc-i 
trine du p^chë originel, ils la r^wdent carà;-> 
un blasphème' impie y. et prétendent qu^ 
t®ut jdogme trop ^sévère, polir l'^horome ;esi[ 
injurieux à Ik difimié. Gonime dan^jrleurs^ 
ialée&dliî'y a d'àiitre-asuârite queles œuvreiE 
yôlont^res , ik n'administrent le bapitéœacj 
qW9M:K.4dii]t63^ -iSependant ils le regardent 
ôomme ai easetitieliàu saluty qu'ils imagi-t 
nei^t que ies rames des chrétiens scMit.em-^ 
ployées dans Vautre monde à convertir ceux 
qui sqnt morts sans être éclairés des lu-^ 
»«ère# de Tévangilç* /^ 
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■ Là rcdigion parmi les Dumplets a le médié 
effet que la philosophie eroitÉVit les stôi^ 
ciens , celui de les rendre insensibles à -toute 
sorte d'insulte. Ils sont plus* patiens et plus 
désintiiressés que les Quakers , ca?i' ' ils se-* 
Inisseiit trompcer , Voler ^ âans aucune idél 
de ressentiment et même 9ans proférer une 
seule plainte. 

- Leur habit est simple e^ tout uni ; il con- 
siste e*t une longue robe blanche , d'où pend 
un c^ebceau ^ui tient lieu 4e chapeau , une 
ëliemise grossière , de gros souliers et dtf 
lai*ges culoçtes , à -peu -près comme cé&» 
que portent les Turcs. Les fiommes lais**' 
^eiit croître lètirs barbes jusqu'à une ex- 
trême ]<»igtieuri J'entai vu: à qui elle venoit 
ya^nk la ceinture. Au premier coup d'œily 
^e neponvoisfrm^empécher deles comparer 
à nos anciens, Bardesy on auK Draines; ils eW 
dikt vraimenr l'air rtfntiqtie »et''»espèctable/ 
Les femmes sont habJllée9'OomA%ieeuxirex-' 
deptiôn des culottes! " ' ' ' ' : 

. Leur vie>est très sobre, ils ne mangent 
poânt de Tiande , 'non parcç qu'ils la croyemt- 
défénduevmai5par€ei(|ueC0tteabstinénceesr 
selon eux plus conforme à l'esprit du christ 
t(Êanisme ^ ^'ils j^egaxdent coinme ppp6sé 
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im sang, DVprès ce principe , ils ne vivent 
que de végétaux et des productions de la 
terre. 

. Ils suivent avec activité leurs diverses 
occupations ; quelques unes* soiït partagées 
par tous les individus. Lç produit de leui* 
travail est mis en commun y pour servir 
aux besoins de chacun. Par. <:îette • union 
d'industrie ils ont perfectionné leur agri- 
culture, et établi des manufactures^, qui 
non-seulement suffisent à l'entretien de leur 
petite société , mais qui leur foumiissent 
même un superflu qu'ils échangent contre 
les denrées de l'Europe. 
. Quoique les deux sexes vivent séparés ^ 
ils né renoncent.pas au mariage ; mais ceux 
qui y sont disposés , quittent là ville. s'éta- 
blissent à la campagne dans un terrein que 
les Dumplers. ont acheté exprès. Les di- 
vers ménages t sont nourris aux dépens du 
public auquel: ils dOfttieht en retour le 
produit de leur travail. Leurs enfans sont 
envoyés en Allemagne pour y^étre élevés. 
Sans cette sage politique .Içs ^Dumplers ne» 
seroient guéres autre •chose que des moines» 
et s'anéantiroient avec le temps. 
Malgré le grand nombre de sectes qu'ois 
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frouve èri cette Province , et la prodigieuse 
différence d'opinions religieuses qui les 
dirisent , il règne entr'elles une union sin- 
gulière. Ils se considèretit comme les en- 
fans d'un ihéme père , et vivent en frères 
parce qu'ils ont la liberté de penser en 
hommes* C*est à cette harmonie qti^iî faut 
en grande partie attribuer les rapides progrès 
et TEtât florissant de la PenSylVahîe qui 
l'emporte à cet égard. sur toutes les autrëi 
provinces. Plût au ciel qu'elle régnât sut 
tout le globe , cette harmonie bienfaitrice 
qui ne fer oit du genre humain qu'une 
seule et même famîUé. ' 

Un Officier qui vient d'être échangé et 
■qui va à New- York , envoyé chercher mes 
letttés. Je me hâté dé finir celle-ci , et* 4è 
Vous assurer que je suis ' 

vofre etc* ^ 



.y ..i 



i r^ 



%^ Y Q y X on 

LE T T R E LX. 



lioncattrct en PensUvani^ 
17 Décembre 1778. 
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I^ojugr. njou^ re]i4rp ici ,' iious avons ]>ts$4 
la Sk^ylr^uU ^ur ^ pont que b4tit Tarmé^ 
4h Çéné;^! .Washington! lorsqu ellç. j^^ii^ 
campée 4 Valley -Forge» L'intention deft 
^bnëricains ëtoit sans doute que ce p9^ 
fut pour l'avenir un monument trioipph^ 
par dfipS ie centre de chaque arche ,î ils 
^nt gravé sur le bois les noms de lenr/$ .pMi^ 
^P^px: Généraux ; à Tarche du milieu jeii^ 
celui du Général Washington ,j.axoq;fj^ 
datte de la construction. On aviapût ^ait ce 
pont pour conserver une communication 
et se ménager une retraite dans le cas ou 
Tarmée eût été forcée de quitter son camp* 

Notre troupe a couché à Valley-Forge , 
dans les huttes qui avoient été construites 
pour les Américains. Et comme le lende- 
main nous attendîmes asse:î tard nos pro- 
visions, avant de nous mettre en marche , 
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feus tout le temps de recônnoltre le Camp 
en entier. Sur les côtés à TEst et au Sud , 
il y avoit des retrancKemeris avec un fossé 
de six pieds de large et de trois de profon.- 
dèuir. La jettée n'âvàît pas plus de quatre 
Jpieds de liaut , étoit fort étroite et facile ft 
renverser avec du canon. On avoît com- 
mencé deux redoutes qui n'ont pas été 
achevées. La Skuyl-Kill étoit à gauche 
ainsi que lé pont dont je vous ai parlé. 
Les derrières étoient couverts par un pré- 
cipice inabordable formé par Valley Creek 
n'ayant qu un passage étroit au bord de l^ 
Skuyl-K^ill. Ce camp n'ét oient nullement 
de difficile accès. On pouvoit très bien 
attaquer la droite ; dans une partie du front 
il étoit facile de monter saris être apperçu* 
Les défenses de ce côté étoient très foibles , 
c'est la seule occasion ou j aye vu aux 
Américains des ouvrages si légers. Ceux-ci 
étoient tels qu'avec du canon de six on 
auroit pu les renverser. Le fossé, comme 
je vous 1 ai dit ^ n avoit pas plus de . trois 
pieds de profondeur , et étoit si étroit qu'un 
enfant l'eût sauté sans peine. 

Un loyaliste chez qui j'ai logé à Valley- 
Forge ej qui y demeuroit dans le temps que 
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Tarmée de Washington y et oit campée ; m à 
dit que lorsquq ce Général avoit choisi ca 
poste pour son quartier d'hyver, les sol- 
dats avoient été obligés de se construire 
des huttes avec d^s .perches ^ s'en remplir 
les interstices avec, de l'argile , et de les 
couvrir de chaume et de terre. Ils souf; 
frirent prpdigieusemèpt pendant une sai- 
son rigoureuse sous ces mauvaises cabanes 
qui ne les mettoient point à l'abri des in-, 
jures de l'air. 

Le plus grand nombre étoit à moitié nud 
quoi qu'il fit excessivement froid. Plusieurs 
n'avoiënt ni bas ni souliers ; et à Texcep- 
tion des troupes de Virginie , très peu étoient 
suffisamment véius. L'armée étoient déso- 
lée par une maladie épidémique. Il n'y 
avoit pas moins de onze hôpitaux remplis 
de malades et dépourvus des remèdes né- 
cessaires. Elle étoit d'ailleurs journellement 
affoiblie par des désertions continuelles. 
Des compagnies entières depuis dix jus- 
qui cinquante hommes s'en alloient à la 
fois , de manière qu'il y fût au moment ou 
elle fût réduite à quatre mille hommed^ 
qui même n'étoient pas véritablement eï-^ 
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fectifi. Les chevaux continuellement à 
Tair, exposés jour et nuit à la pluie et ■# 
la neige avoit tant soufferts qu'il en mau«^ 
rut plusieurs, L«s autres étoient si maigreâ 
e)t 31 foi Mes qu'ila étoient hors d'état de 
servir , si cette armée eût été attaquée , et 
eut éprouvé un échec , elle eut été obligée 
d'abandonner toute son artillerie faute de 
chevaux pour la traîner. Outre tous ces maux 
Washington n a jamais eu dans son camp 
des vivres ni des fouràges pour une semaine. 
Souvent il en a absolument manqué. 

Les loyalistes blâment beaucoup le Gé- 
néral Howre d'avoir laissé Washington dans 
cette position critique et dangereuse de- 
puis le mois de décembre jusqu'au ihois'de 
mai; ils s'étonnent de ce qu'au sortir de 
rhyyer il n'a pas attaqué , enveloppé , ou 
assiégé cette armée. Dans les mois de mars , 
avril et mai , ils s'attendoient à tout mo- 
ment à entendre dire que le camp avoit 
été forcé ou bloqué. Sa situation le per- 
mettoit; certainement. A gauche étoit la 
Skuyl-Kil qu'on ne ppuvoit passer que sur 
le pont ; par derrière Valley Çreek avec le 
précipice et le détroit au bord de l'eau , en 
face rien n'empéchoit d'approcher en pla- 
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çant deux miUe hommes «ur une élëvatlan 
^ui domine le pont du côté du Nord de la 
Skuyl-Kill , on eût rendu la fuite deTennemi 
împosible par la gauche. Deux mille hoiUntieâ 
placés sur un teirrein semblable vis-à-vis le 
détroit y auroient facilement empêché la re- 
traite par derrière ; et cinq à six mille 
hommes sur la droite , et en face du camp., 
auroient interdit tout passage de ces côtés. 
Ces positions étoient telles que si un des 
corps étoit attaqué, on pouvoit le sou- 
tenir à Tinstanf ; avec tant de circonstances 
favorables , le succès n'étoit pas douteux. 
Mais il parolt que le Général Howe étoit 
aussi malheureux en relations que le Gé- 
néral Burgoyne. Il n'avoit aucune intelli^ 
gence sur laquelle il pût compter. Dans 
le fait les Américains ont à cet égard un 
grand avantage sur nous. Nos postes, nos 
situations , même nos marches secrettes et 
leur objet sont connues à l'instant du Gé- 
néral Washington par les nombreux* es- 
pions qui viennent sans cesse à notre camp 
et dans nos ligues sous le nom spécieux 
de loyaUste. Chez lui c'est tout le contraire. 
Il n'entre pas un homme dans son camp 
qui sur le champ ne soit reconnu par quel- 

' qu'un > 
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ffi*^i' repVdcfièîS^ Q avfeir laisse Teiineinf ' 
harassef.et tquxmenter les loyaux Vaiyîùma 
i? T^M'i«^°deVï^fles' ÂngWsés'i dëtr'uire 
îeurs i^ouftns ,* enlever leufs" er'qing , léiira 
cWèHÎaux.TeurS peitiaujc, émprisônijer, fouet* 

^a'ftPdè leur' ^ouVe'rai» , 
plus^ gf àrids'^ èangër'ii po 
nieéV ^Ta rfotte ,; et^aux 
ih^s âaiis tes 'timiés, Idï; 
de là vie , louf^^îes co 
gSfVp6M>è^^«Wriîr. ;■ , _ , ^_^ ^ . ,^ 
'",î)ân.s le fait, les loyiilisFes lîe'ï'e'nsilvànî'e^ 

sohtfort'ît-dldiiiaFçtilf'ont'ét^tr^sVi-s^^^^ 
eûtes cepuis que,nds ti^upeStOnt on évacue 
PÏiiîadelpîiii^ liëùrloyaut'^ çn est*tljmïrfuée 
Çàrfce qu^ïsîeVègsrdènt'coiBme ayant ^té' 
s'âpr^tôs paie la bond wte tiu^'énérài'î^ov^e. 
fis he'ceséen't'dé àïe'daiîiléurm^cbiiîefl- 
Tome If. Q 
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tenMt que > tranquille et à son ajse dana 1% 
vflfe ée Philadelphie 9 il étqit peu occupé^ 
de sa^oifp,:4ju;il5 pubJUaitJcc qu'il devoit 
à, son Roi et à sa Patrie j. néeligeoit les in- 

, téréts et la. sûreté du pays qu'il étoit chan- 
gé de proi^er j.et;n'aToit ^^^ j^hift^à^^ 
^utes ses démayches <ïue s«,ft»fl:tîî»^,e^^o||, 
ambition. iVous ne 8aurea^,^.,f^ç<»n;4,^ 
Çenser à ce sujet que.%|j^e n<>^s.)^^^ 
reverrons. r 

jDana une pauvre ferme w j ai^Iogé la yei^e 

. ae mon arrivée • dans cette ville i'ai été for^ 
ét^ni^é à I entrée de la n«i^(^ev<^ ^rP^•. 

4xesU^e k ma^^^^^ fe^^l^k 

tWaift celles étoient laites avec les muts d un 
m^L produit une espèce de smf ou, de 



Vpici la manière 4ç^ retiïer Ija caisse ae^s 

fruits ou bayes : on /lès çeuille à la fin dr 

1 automne , et on les lette dans un tîo 

rempu deau boiiiliante* La. graisse lonc 

alon 

et 

n'y ait plus <ie Caisse. Eu refroidissant ello 



^ 
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pfôi^:uneIcoaiean verre' dt sal^ , mais lors* 
<}tt'ell^ ^t lafiyiée^e .<teTient parfaitement 
trp^fcsparonte ; c'est avec ceH que les habi- 
tans font leur chandelle* On en usoit beau- 
Qpiup ftutrQ ^ fois. Mais, comnfè ayant la 
gfmvre ila poiiTQi^t;8e piH>cureP<]u suif en' 
Q^yQ^S^ïicn j ils lemployçient de préférence 
pareecjue l'utilité qu'on retire de ces fruité 
<i(âdonviBage.à p^ne du temps employé à les 
recueillir et ] les prépar^. A présent , Ips 
pftic^esgens sont obligés d'yaroir recours 
attendu qu'an n imjtorte plu« de suif , et 
que tous les bestiaux sont emmenés pour 
larmée. Au reste ces sortes de chandelles 
ozifibeAucoup d'jBtrantàges elles ne se cour- 
bant pas ; et lae secondent pas en été comme 
le$ chan^lles ordinaires ; elle brûlent mieux 
et plus kintement, et lorsqu'elles sont 
éjteintes> elles ne fument pas ^ et répandent 
a)i contraire ujie odeur agréable. 

*,La ville de Lancastre, est la plus grande 
ville de Fintérieute de l'Amérique. Elles 
contient au moins dix mille habitaiis , 
principalement Allemands et Irlandois. Il y 

a quelques maisons bien bâties , le rests 
ne parolt ni beau , ni agréable. Cependant 
1^ marclié» «ont abondamment fouriû^ 
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est exçi^Ufeaty etiirelisetiibjè» pbiB^aa iêidi^ 
Anglais f qnancuR qoe ^aye hiEûi^eti JjMié^^ 

Xi^Q^e jcIq la: rne^ pi^lqixelijptés * xnatl^lifdd^}^' 
q'^ V U0^> espèce dft' « pfHl balcon • ; -âre^Di 
4^ f^fuH^ d^s .dtfviKi cotés 9 sur lesquel»^ 
1^8, haj>itp.ns s'^sscqf^m;^ poiirl prendre Toir^ 
^ voir, ;I^ passâhs« Itlûsîdurs ant\d69iâi»a« 
^^ P4r/^ill©|i) à celles i dp Dinada.. : i^ 
. Cettç; 'vil^ I > ayant: leicoinmêneenienQ^ 
d§ i;^: M^iihevacexxx'. tsToidjAcB* , n^isoit uti^ 
co^xB^çe) considé^abWi areb Phittt^plâ^ 
e^^ l^^ .ét^i^^8eiuei3$*des fratôî^m 
^^Q: a^^f^iute dé. quoi 6u£Bre kùk^ habi* 
t9f^oet^ fl^3^; ifermes voisines ;' c'est v^r|ta>* 
b^j^iH^Q); un spec^ad^ aEQ^eant , qtier dé^ 
voir une Gité^ si. petqalëe , a^aguèred , éi 
il^rî^i^e , si occupée ) siiia^i^tpîeiase , erre 
agtqeUejtnefiùt dans iam tel étatde langiieur elf 
d^ sgvtfliMce» Les mardiands rêtevk et^fii-' 
»|ent . à teutâ pODtea , les boutiques plrârie^ 
ajifr^î f$ûs^ de- denréi&S' de^ tù^té QSp^ce > ne 
cftntienfi^^it^y coiàm^ celle>^ Tapothicaire 
d|L Sbal^e^pMce:^ ^u*un* rAUirahUh^ éêal^g^ 
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4e boëtes "Vuides y si ce n «st à la vérité 
quelques dtogues fmnçhisés , dont les hà- 
tiitfuis ne veulent pa^* rLa deule ^pareincte 
(de coiRtnerce que j'èiye:tu> est chez' les 
Po^rreliers et les Armuriers ^ qui travail- 
Jpient à des fouraiCvres pour rarméd dt 
X^i)t^Hent. Un sidde ^'écoïjlera avant que 
les amériGains pu|$$ent sç relever de Tétaf: 
©û ks a. jettes cette iftalfe^tirewe Guerre 
La viUe de LanCastire. jn'a asucun bÔÛ9i0l4 
d une certaine importance ^ es^cepté Vé^4^ 
Luthérienne qui n'est Itàti^. qu'en bHqu^fi^ 
^L'intérieur offre wi tiouf^. d'teil vtaitne^ 
magnifique. I^esgwîideSî^erieÂde cfaaqufe 
coté ^ le vaste bui£bftjd'org««a ^ 5ûu^p 
par de3 coloiies ci^^thîâones ^ fo^iteij» 
très feel effet ; des çolonrie^ d'oildre lonîqije 
mofiitent des galerûss ; fusqu à la inroàlË4 
Tautel .e$t orné av^ç 3^>ttti.et élégance!^ 
toiite l'église est f^einta^en bknic ^ ainârqM^ 
l'orgue ^ avec des orn^niiîBns en or^^4iet'*dKiDé 
«n coup d'oèil très agréiable ^^^eHe ^u^aibleti 
rappelé la chapelle^de ilhopital dsè Greem 
ivich. L'ougue est regjardé coirime iei.plus 
graAd et le) meilleur qui soit en Amériqiegl 
Il a été bâtie .p«!ruB idldonand qiffi( demeike 
è . dix sèpt^ milles de "Im^csastxd II en a: $9ii 

Q3 
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de sa propre main , toutes les diverses pciK 
ties et a été près de se|>t ans à Vachever. 
Cet orgue a nont-sèulement tous les tuyaux 
qu'on trouve dans les orgues ordinaires , 
nais il en a plusieurs autres pour jouer 
les basses ^ qui sont d'une grandeur éton- 
nante : ceux 'Ci sont-^mis en jeu par le^ 
pieds 'de rorganîsté' quî les pose sur un 
rang de touôh^^ -de bois , jSlacées à cet 
eflet. Je ne • me ^âpjjelle pas d'avoir vu 
^'orguê de cette espèce , excepté dans la 
. chapelle de savù^e' et dans celle de Saint- 
PauL Dans le dernier ces tuyaux bas sont 
'fermés parce qu'oti en U trouvé la vibration 
^Txyp forte pour le dôme. Il n'y a d'ailleurs 
que quatre ou cinq pédales de bois , aulieu 
tque cdui dont |e vovis parle y en a douze. 
liLHomtne qui nous emontroit Tinstitiment 
£t jouer çestu^taux >• le son eneit prodi- 
pxpaiB'y il iaiâbit véritablement trembler 
ie %âtiment. C!estt le plus grantl $aiis ex-r 
oèpfioh:^ '^ >je erois aussi le plus bel orgue 
que j'aye'jàmè(i(ft;iVn. On s^étonne en Texa- 
minant quil n'ait pas fallu la vie d'un 
homme pour le construire' ^ t quant à sa 
iraleur ^ fe vous i dirai seulement' qu'il 'a 
eoùté dSoo livres steâiiig : 'quel plaisir ce 

■ 9 
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seroît pour vous, qui aimez tant la musique 
de passer ici quelques heure& Je me plais 
cependant k penser que tous ne croiriez 
pas en perdre une partie en les donnant 
à votre , etc. 



' ♦ 



1 1 . c» » , rr- 



» .,' 



k ^>« . «k.J 



^ . '.".* 



j . ^ 



T 






' . I 



/v-'^. 



* 



<24 



. ffiW8TT7?FBri7BnTn?WrTBtTT?>TrCT"HTTTrnnPT7ff 

I 

i>n;!i .y.. '••£ £ T T îl E L X I. ' 

-'s ••• , : ./ ■ ^ . I 

a5 Décembre Ï778. 



Mon 



CHIBR AMI. 



Après avoir quitté Lancastre , nous avons 
passé la Susque - Hanuah. Cette rivière y 
quoique grande , large et belle est extrê- 
mement dangereuse à cause dé la rapidité 
de son cours , et d'un nombre infini de 
petits rochers qui sont précisément à fleur 
d'eau : nous avons eu lieu de craindre 
dans ce passage pour un bateau , apparte- 
nant à la seconde brigade, dans lequel étoient 
Mylord Torphinchin avec plusieurs officiers 
et soldats du aa® régiment et qui fut sur 
Je point de périr en touchant sur un de 
ces rochers. La rivière tombe dans la Che- 
sapeak , et forme la source de ce vaste 
cour^d'eiau; qui, quoiqueTun des plus grands 
et des plus beaux de l'Amérique, est cepen- 
dant un des moins navigables , puisque les 
vaisseaux d'un certain port ne peuvent , pas 

le remonter à plus de x 2 à a 5 mille' et qu'au 
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.dçlà de^ççi .teTiï^, ,^ ^1 .«fit apeine xuivigA- 
Jblç pour cïç, petite çanot^. CettQ rivieriS 
ç^eroit.fp^^jXjjtiJe , si iiuétne des canots p^o^- 
Yoieiiit y fi^y^ifer.saiîs ija^ger ; la source de 
sa bi:;aflLc|ie orientale ve5t\dans les pays dep 
Mql^awjts et de là jysqu a la bouche 4p 
la icbesajjfÇfk , il y a près de 70Ô MiUe^. 
Après avoir passé la Susque- Hanna noup 
^oiiiçap pniv.és à York-Tqwn qui a été 
pe A4a(^t . jijuelque temps lé siège du coi\- 
jgj,ez ; pn r.^{u;"de cette place cqmipe Ig 
.secqpfle;yjjl^ iplérieure de rAïuérique* Jll|p 
çsi; j»qipa gr^j^de que L§incast|-e , mais beau^ 
cqup plu3 (^réable j èx^x^ située sur Code^ 
f pyy-Çj^pekx pejtit ru/sjf;;^ qui se jette dajÇis 
1^ l^^sfjijerïï^nna. Elle contient ent^;^ deu:f 
l^t trpis^^i^ Ji}fibitiniiS , tous Irlandais,, ^jl^- 
l^§,dé qxAel^ifps AJl^emoftd^. Jl yavoft 3Hè«^ 

fcû^. p)iç 4?iP^"^^^^P^'^ <ïu'à Laiicast^er, 
f5^: ,maJgré 1^ troubles om en voit ei^corf 
q\idques tiaq^^^* Cpunqie nous sonwxç^ ^^ 
jiVj^s 4^1?^ cette vijle à qu(vVe hewes, cvprèf 
jniçji^ ^fic^W iw>us UQus fcopim^s rfjm§ ex)i 
ju^^biç le le^demaiu matin.;, yous ,ji?g^ 
qupj jai eu peu de ten[ips pour faire 4ftf 
jp^bseryati^HS particulières. Mais jV TjU.,€J| 
gpss^i^ ^ft Parais de ^,u^tÎGe et ^Hatq^tjgj 
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Eglises foliment bâties en briques. J'ai re- 
marqué que les tnaisons ëtbient mieux 
et plus régulièrement bâties qu'à Lancastre. 
.§i j'avois le choix de placer ma "résidence 
en lune de ces deux villes , ie donnerois 
certainement la préférence à York , quoi- 
qu'elle soit bien moins considérable que 
Tautre. 

Ainsi que je tous Fai observé dans une 
de mes précédentes lettres, ce Ait dans la 
vue et dans Fespoir de la désertion de jios 
troupes , que le Congrez nous à fait itiettre 
en marche dans cette saison rigoureuse. 
Husieurs soldats oiit répondu à ses désirs j 
sur-tout les Allemands, qui voyant dans quel 
létât heureux et paisible vivent ici leurs 
compatriotes , nous ont quitté eh grand 
nombre pçndant que nous traversions New- 
Yérk , les Jerseys et la Pensylvanîe. Dû nom- 
bre des déserteurs est mon domestique qui 
^n sortant de Lancastre , s'en est allé aveô 
mon cheval, mon porte-manteau et tout 
ce qu'il a pu emporter. Je ne tn*en suis 
apperçu que le soir , parce que je le éroyois 
avec les bagages. Le lendemain ma.tin j'ob- 
tins <ÎX FOfficier qui nous escortoit la perv 
mission ^de retourner sur nos pas pour la 
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^poursuivre , parce Vjue | ayois lieu de crmM 
qu'il alloit à la nouvelle Angfeterre; L'après 
midi , après avoir passé Lancastre , je ren- 
contrai la prenuère brigade des Allemands ; 
qui alloit entrer dans la YlUe. €omme j6 
suis connu du Golcmel Minden qui la com-. 
xnandoit , il me demanda si j'avois des ordres 
^ur lui. Mais lorsque je lui eus appris le 
sujet de- mon retour , il me dit qu'il «voit 
rencontré mon domestique le^matin au mo- 
ment où sa troupe se mettoit en marche^ 
qu'il lui avoit demandé de mes nouvelles , 
j(Ct s'étoit itdonàé de ce qui le faisoit reve- 
nir sur ses pas : il lui avoit répondu que 
je me portois bien , que je Tavois chargé 
îde lui faire mes compUmens, s'il le reii- 
-controit et qu'il alloit chercher une paire 
de bougées qu'il avoit oubliées en che- 
min *^ Je pensai alors qu'il étoit inutile 
de le poursuivre , et je revins joindre le 
Aègimerit qui , pendant ce temps , étoit ar- 
rivé ici. 

- Nous avons été einbarrassé par les dîfifé- 
rehtes valeurs des dollars dans les diverse» 
provinces que nous avons traversées. Dans 
xjuelques unes ils valent six schellings /dans 
d'autres sept dans quelques unes sept, et 
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,4ix j>ence< et jusqi^^ai^uit scJ^djUx^. Cbaipifft 

-IM^oyiiice estime jpett U mo^^offe. de la, ju'o- 

vince voisine ^et a de la: freine ^ la tiece* 

Toîr. La i^cmnojre de N^w-Y^tk ti'a pas 

COMTS dams. les JeçsQys ♦ ni q^e ^ Je»- 

$0ys dti^s ^ Peiitôylvlmid t :et cUnsi à^ rtète^ 

,C|3lle du Go^gtep 6st reç<iie par tout II y 

^ bxen quel^uds provû^es ^ui tt«>uveAt fha^ 

,^, valeur k leur ipRopre w^iwoye , et qm 

Ja prenneat d^ |MréféreD4^. Maîa c^H^a n osa* 

xpient, rej^ser celle du Ccm^^e^} ce m^&t 

se rendre coupable de haute tralûioli. ' ; 

Jusqu'à ;|iatr^ arriérée ici nd«* ûvoiis em 

ié pluâ bea^ ^ei?ii$ 4u m<mdfe. Mais hier 

inatin , la a^ige a Q€>iamexktéÂ tomber avec 

violence e(f a continué pendant toute la 

.jpurnée. Elle o^ été aussi abondante qu'ai»- 

cune que fdye vu «n Canada, Nous avons 

de k neige juàqu au genoux. Oeit événement 

a rftndu la PtOtaw-Mack. si dangereuse qui? 

nouts sommes obligés d'attasf dre qu'elle gèl^» 

ou qu'on puisse la passer, La première bri- 

^î^de est plus heureuse que nous; eile est 

à présent à Charlotte-Yitte. 

Frédérickr-Eonvn est une brfle et grande 
Ville. Elle présente un coup d'oeil laioble j^ 
régulier. Prdsqi^e toutes le^s maisons sonD 
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Bâties de brîiîiiei et de pierfeà ; II y eh à 
très peu en boî^ Sfes habïtaiis. sont environ 
dëtik mille , en grande partie Allemands. ^ 
C*8ir tïne vîHé absôliiment intérieure. Le ' 
port le plus voisin , qui est. George-Town 
ek éteigne de 5d ihîllès , et là Pôtôw-Mack 
qui 'est la rivière ta plus procKaîne est et 
Huit niîpes <ie la ville. 

Quatre milles à peu près avant d'arriver 
ici on passe^lè Monoccacy-Creek, ruisseau 
dan^ lequel tiii étranger périroit înétitàble- 
lÀ^nt's'il ri'avoit pas un gui^e pour liii mon- ] 
ttét le gûé ; ce gué est en forme dé crois- 
•âiit et fait avec de grandes pierres per-^ 
dues , de nhanîêrè qu'un chieval court à tout^ 
judnrent le rîsqtre de tomber, feau vient' 
en général jusqu'aux sangles de là èèlle , et'*' 
après la moindre pluie , ce ruisseau n'est 
pas guéablè pendant plusieiirs' heuites:^ Il y 
a rat bac, maîs^il est si mal servi et dans' 
un si mauvais état qu'on craint dfe 's'y ha- 
zaï^der. ' 

Je suis logé dans la maison d'un M. Mad- 
murdo, qui est commissaire des vivres dans 
cette ville, et qui, quoique fortement atta- 
ché au parti Américain ^ a beaucoup de 
philantropie» Sa conduire et sa politesse 
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à l'^gwd des Officiers l^gé^, flans &a mai- 
«on , apyiRnce un homme> qui a de Tédu- . 
cation et de Tusage du nionde. Il poy^p 
Içs attentions au point , qiz'aujourd'l^ui ,,qui , 
est ici cemme est Angleterre , un jour 
de réjouissance il apréJféré à un engagement 
qu'il avoit depuis long-t€pip& ^yec ses pa- 
rens et ses amis, de rester avec nous et nous> 

_ é *. ■• * > HT r.* * • 

régaler d'un exellent dîner de. Noël, sans 
même oublier le Plumbpuddin. Si les Amé- 
ricains possédoient en Généra^ des sençi-/ 
meas aussi nobles , on n'aurpit pas yu 
les cruautés et les persécutions qui «ont . 
résultées de cette guerre contre nature et 
qui ont couvert le nom de FAméri^e d'una 
haine qu'aucun tems ne peut effacer, qu au-,j. 
C|in mérite ne peut faire oublier. 

J'éprouve à présent ce qu'on m'avoit 
souvent prédit ., que plus j'avancerois vers 
le Sud ^ plus je trouverois auxhalÂtans d'ins- ^ 
traction et d'hospitalité. 

Je suis , etc. 
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'Apres^ avoir quitté Frédérick-Towtj , nous 
avons passé la Potow-Mack avec le plus , 
êfaiid dàn£fer. Le courant étoit très rapide 
et chariojt des glaçons énormes , et quoi* 
que^ cette nvière n ait qu un demi mille. 
delarg^le bateau, tdaijis lequel j'étois, pep-"^ 
sa périr plusieurs fois. Il fut pendant un 
instant eûi&riné dans lés glaces. Mais notr^ 
epuipàge^ travailla avec tant d'activité à 
l^à. rompre que nous abordâmes sans acci* 
dent à la côte opposite ^ près d'un mille 

ilus bas flue rerry. 

L^ difficulté de* ce passage n'étoit que' 
le présage des peines et des fatigues qui 
lÎQÛs .'àtteridoîeht à notre entrée dans la 
Virginie. Dans notre marche pour arriver 
ici, nos geûs ont éprouvé des maux in- 
calculables-' ' Les chemins étoient devenus 
excessivement mauvais par les dernières 



ciïntes 1*6 neîgfe CèffS'îi^ë'y'gïSîreH^ao' 

cîe , mais no» pps ^u.jjoint dp jorter le 

poids d'un" Romme , de façon que nous eri- 

iy*ïé^>Hê'â^tèWïi%ih'ëlit')bsqiVàti'3^'^nèfi^ 

aux risques de noiis' ëedrdlier les jambes 

et les chevilles des pieds. Après aib^'fait 

de cette manière ' seize ou dix nuit milles 

dans la journée. Ip^.sqldats étoient obligés 

iS' çoif dé coucher' daiis les boîs. 'Lès 'Of - 

Éciers ) 'arrivés au' Tîeù" de leur aesonaiioii 

aS^Ï'éiit qùelt^uéfoîs'" encore ■ci'ftct'*.ou sÏîP 

mititM a f(urë pour' trbUvèr' un gîte^ ou ^lïs' 
■ ■ --i i. ■ -it, u -vn 9T130 .yfj't 

pussent se reposer'. , ' 

"T&'seroit' ImposiiifeTe dé voua 

misère et ItembarraSjOu nous 

vâniès en arrivante a Charlotte 

officiers de la prenjièré et de 

brigade y étoient dejà!^ Notre', 

pour eux un surcroît dè^ n^li 

ville dont nous avions târiî'enterfdu, parler* 

çoilSistè seulement^ en iihe Cour de Jus-. 

tîce , un cabaret et environ une douzaine 

dé maisons. Tout cela étôit reinplî d'Ofûi^ 

clers. Ceiixdè notre brigade furent donc 

ofetigés.de courir à cl»e%-al danç la campagne 

et de prier les habitnns de les, recevoir. 

Quant aux soldats leur situation étoit 

véritablement 
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véritablement terrible. Après tout ce qu'ils 
avoient souffert depuis le passage de la 
Potow-Mack , ils furent conduits dans un 
bois o(v, au lieu de barraques saines et 
commodes , ils trouvèrent quelques mau- 
vaises huttes de branchages que l'on corn- 
jnençoit à bâtir. La plupart n'étoient pas 
couvertes et toutes étoient pleines de neige. 
Les soldats , pour se mettre à l'abri de la 
ligueur de la saison , furent obligés de les 
neitpver et de les couvrir le plus prompte; 
ment qu'ils purent. Au bout de quelques 
jours ils parvinrent à en fair^ dçs retraites 
habitables, mais nullement commodes. Ce 
qui ajoutoit beaucoup à leurs jmaux c'étoi^ 
le, défaut de vivres. Ils n'étoit encore arri* 
yé aucunes provisions pour les troupes, j eç 
elles ne .vécurent pendant six jours que do' 
gâteaux de Maïs. La personne qiii étoit char;- 
gée du soin de tous ces* objets nous dit 
qu'on ne nous attendoit.qu'^u printems. 
Jamais pays ne fut aussi dénué de res; 
sources que celui-ci. On ne devoit avoir 
de vivres que dans dix jours. Les Officiers 
en attendant mangeoient du porc salé et 
des gâteaux de Maïs. On ne put trouver une 
seule goutte de liqiieur spiiitucuse , tout 
Tome 11^ R 
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ce qu'il y en avoit dans 'le pays avoit été 
Consommé pat la première et la seconde 
brigade. Quelques Officiers pour y suppléer 
mettoient du poivré rouge Ams de Tei^u , et 
buvoîent ce nlélange en ^uise de cordial; 
Le Colonel Bland qui ccymmendoât le^ 
troupes Américaiues , ayant appris notrô 
situation par le brigadier génêtsâ Homil- 
ton , promit d'améliorer le sort des soldats 
autant et au«si-tôt qu*jl lui seroit possible* 
Quant aux OfiGciers y il annonça qa*en si- 
gnant une parole ils pourroîetet aDer à Ri- 
chemond et dans les autreis villes voisines 
où ils trouveroient <les l<>geïnen&. En consé- 
quence il fut signé une proniiesse qtfi iiotis 
laissroît libres date un circuit tîe près de 
cent milles. Les Officiers tirèrent «itr'eujt 
au sort pour en choisir trois qui dévoient 
rester avec les soldats dans les barraques ^ 
ou à Charlotte- Ville. Le* aûtt^s partirait 
presque tous pour Richemont : quelques 
uns sont dispersés dans des plantations à 
zo ou 3o milles des barraques. Je suis logé 
dans Celle ci avec le Miajor Master et quatiré 
autres Officiers du régiment à vingt milles 
de nos soldats.L Le propriétaire est allé lo- 
ger chez son Monôme i et nous a aban* 
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^cmiié sa maison. Nous lai en payons le 
loyer à raison de deux guinées par s^naîne. 
A l'arrivée des troupes à Charlotte- 
Vill^ , le» Officiera , fatigués de leur route » 
et pour se garantir ées effets du froid ^ 
burent indiscrètement d'une liqueur détesr 
table noiiamée Peach Brandy y eau de via 
«fe pèche qui , prise avec excès y produit 
une yvresse terrible , et un véritable dé- 
lire. Plusieurs de nous dans cet égarement: 
«e rendirent coupables d'actions inexcu- 
«sables» Les habitans doivent réellement nous 
avoir pris pour des fetus : car dans Tesp^ce 
-de trois ou quatre jours il n'y eut pas juoins 
4e cinq a six duels (i). * 

Le colonel Bland, commandant Améri* 
cain , étoit autrefois médecin , dans un lieu 
nommé Pétersbourg sur la rivière James. 






( I ) Combien il faut peu d« chose , pour troubler 
ceUè raison dont on est si fier, et combien de genres 
d' yvresse conspir«nâ à la dériuager , Tyvrfsse des 
sens, ceJledes psssiom altèrent celle des individus.. 
L'yvresse Religieuse , çell^ de la gloire , celle de la 
liberté la plus excusable de toutes égarent des peu* 
pies entiers. On a vu celle-ci produire dans une 
grave et niajestueuse assemblée ât\ effets {)areils à 
ceux qu'on reproche ici au Peacb> Brandy, 

R a 
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Au comtrienceinent de la guerre, cotnme 
il est un peu parent de Bland, qui aëcrJt 
un traité militaire , il sentit s'élever en lui 
un esprit martial, quitta Fart d'Esculape, 
et leva à ses dépens un régiment de chevaux 
légers. Je ne peux rien dire de la partie de 
ce régiment, qui est dan^ larmëe du gé- 
néral Washington ; ; mais quant aux deux 
compa'gnies que le coionel Bland a ici avec 
lui , elles sont composées des plus curieuses 
figures que vous ayez jamais vues. Quelques 
soldats comme le petitPoucet , n'ont qu une 
botte , d'autres moins hieureux n'en ont 
point. Ceux ci n'ont point de bas, et leurs 
pieds* niid^ paroissent à. travers leurs * sou- 
liers. Ceux-là ont des culottes indéce^nxnpnt 
déchirées; les uns ne portent qu'u^ gillet, 
les autres ont un habit tiop long- . Mais tous 
ont de beaux bonnets . de dragons et de 
grands sabres attachés à leurs ceintures , 
.quelques-uns ont à leur selle dés founeaux 
de pistolets , d'autres n'en ont points mais 
quant aux pistolets, eux-mêmes ils n'en ont 
pas entr'eux tous une paire et demie. Ils 
sont cependant assez bien montés; c'est la 
5eule chose qu'on puisse louer dans leur 
équipage* Le Colonel aime tellement ses 
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dragons, qu'il les passe en revue, et les 
fin t manœuvrer tous les matins; et toutes 
les fois qu'il monte à cheval il en a deux 
devant lui et deux derrière , Tépée nue à la 
main. C*est réellement une chose plaisante 
de le voir ainsi suivi de son régiment, cou- 
vert de haillons , dont on poufroit dire en 
empruntant Tidée de Shakes-Pear , qu'on a 
fraudé les gibets pour le composer. (1) Au 
peste le Colonel lui-même, malgré son hu- 
meur martiale^ à laîr aussi grave^ et le mainr 
tien aussi posé , que s'il alloit à une con^ 
sukation. 

La maison que nous habitons , est situé 
sur une éminence , qui commande un ter- 
rein immense. La vue s'étend à près de 
trente milles à la ronde. L'aspt iu pays 
est agréable. Il présente une ^ua.^ ^orr 
entre mêlée de plantations, à quatre ou cinq 

( 1 ) N'est-il pas étrange en effet que des aimé 
ricains sans soi^liers » ayent vaincu de beaux Mes- 
sieurs Européens en habit d'écarlatte , bien pourvus 
de boites , de fourreaux , de bas et de pistolets ? 
CCS paysans en haillons , se sont montrés braves 
soldats , dignes citoyens , ennemis généreux. Mais 
dit Montaigne , Ils ne portent point de chausses. 

Nota du Traducteur» 

R 3 



aCa Voyage 

milles de distance l'une de Tantre. Ces 
plantations sont composées en général d'une 
maison <te maître , avec les cuisines , et 
les basse-cours séparées , et de divers autres 
bàtimens propres à Texploitation* 

Chacune à Fair d'un petit village. A quel- 
que distance , sbnt des vergers plantés de 
pêchers , de pommiers. &c. Aux enrirons 
$ont dispersées le^ Cases à Nègres . et les 
maisons à tabac , qui s.ont de grands bâti* 
mens de bois , destinés aux préparations de 
c^tte plante- 
Les maisons sont pour la plupart bâties 
en bois , et couvertes de bardeau. Elles ne 
sont même pas toujours crépies ni enduites ; 
ilnyaguères que celles des gens riches^ qui 
soiçnt finies de cette manière et peintes à 
Vextérîeur ; on trouve quelques cheminées de 
briques. Mais en général elles sont de bois 
et intérieurement revêtues d'argile. Les fe- 
liêtres des plus belles maisons sont vitrées, 
les autres n ont que des volets de bois. 

Les hayes et les clôtures sont faites , dans 
cette province , différemment que dans les 
autres. Dans le Nord , on les fait de pierre 
ou avec des barrières assujetties dans des 
pieux placées à un pied de distance. Ici 
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eBes sont c^mpos^es de ce qu*on appelle 
J^nce-Rails. Ce sont àes Barreaux fait^ 
avec de$ arbres coupée "en longueurs d'ên^ 
viron douze pieds et fendus en madriers d^ 
quatre ou six pouces de diamètre. 

Lorsqu'on veut former un enclos, on 
place ce^ barreaux de manière qu'ils se 
croisent obliquement l'un l'autre , on en 
luet ainsi en zig zag, jusqu'à dix ou ouzq 
de hauteur : ensuite on plante à chaque 
bout de la hayç , àes pieux que l'on en^ 
fonce en terre. Sur le haut de ces pieux, 
on place un l^arreau du double plus gros 
que les autres , que l'on nomme le lider ^ 
qui^ en quelque sorte, règne sur le tout 
et tient la barrière ferme et stable. 

Cea clôtures ont en général sept à huit 
pieds de haut , elles ne sont pas très-fortes, 
mais cHe^ ont cela de commode, qu'elle? 
peuvent être transportées d'un endroit à 
l'autre. Cette façon de les construire en zig 
zag^ a donné lieu aux habitans de la nou- 
velle Angleterre, de dire proverbialement 
en parlant d'un homme yvre : il fait des 
hayes de Virginie* 

Pour défricher un terrain , voici comme 
ils s'y prennent, avant le moment de la 

R 4 
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sève. Ils font à chaque arbre u|ie entaille 
circulaire qui pénétre toute Técorse , et va 
jusqu'au bois ; ce qui le fait mourir. Ils ar- 
rachent alors les petites hroussaiHçs et Cul- 
tivent la terre, laissant les arbres tomber 
deux-mémes, ce qui ne manque pas d'ar- 
i*iver au bout de quelques années ; après 
cette blessure circulaire, ils ne poussent 
plus de feuilles. Un grand terrein ainsi dis- 
posé , présente un coup-d'œil singulier^ 
frappant et triste. Il seroit peut-être assez 
dangereux de s'y promener. Ces arbres sont 
d'vuie grosseur et d'une hauteur prodigieuse; 
ils étendent au loin leurs grands membres 
desséchés , qui pendeht en lambeaux me^ 
naçans, des branchies énormes , craquent et 
se détachent continuellement : souvent des 
arbres entiers , s'écroulent et se renversent 
avec un bruit horrible, qui retentit ets'ac- 
croit dans les échos multipliés, de ces vastes 
JForéts. J'ai appris cependant que, malgré 
ce danger, il arri voit fort peu d'accidens , 
si ce n'est quelquefois aux bestiaux. 

Ayant fait savoir , au commissaii^, des 
vivres, où nous étions logés, il a donné 
ordre au colonel Cole, qui demeure à quatre 
=eu cinq milles d'ici, de nous en^fQurniF. 
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C'est ce dernier qui est chargé dans ce pays , 
des apprpvisionnemens pour l'usage du Con- 
grès. Il nous a envoyé de la farine et du 
porc «aie, pour un mois , pour nous et nos 
domestiques. Lorsque la charrette qui por- 
toit ces provisions , traversa l'habitation / jq 
fus très -surpris de voir tous les bestiaux , 
chevaux, moutons et cochons la suivte, et 
malgré les efforts du conducteur, l'entou-^ 
rer jusqu'à ce qu elle fïit arrivée à la mai- 
son. Je m'appercus alors qu'elles s'en ap- 
prochoient ainsi pour lécher les barrils qui 
contenoient les salaisons. 

Dans toute l'Amérique les habitans , qui 
sont éloignés de la mer ou des eaux salées 
donnent du sel à leurs bestiaux, une fois 
la semaine, ce qui leur suffit. Mais ces 
animaux ont un tel goût pour le sel, que 
si Ton a répandu leau dans laquelle on a 
fait bouillir quelques salaisons , ils lèchent 
la terre en cet endroit, jusqu'à ce qu'ils 
en ayent absorbé toutes les parties salines , 
et si un cheval qui vient de courir, et qui 
est en sueur , est mis en pâture avec les 
autres, ils Fentourent tous pour le sécher. 

La nature semble avoir donné aux ani- 
maux un instinct qui les avertit que ces 
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particules salines , sont absolument néces-- 
saires pour corriger lacidité , que produit 
dans restomach 9 une surabondance desuc» 
végétaux 9 aussi les habitans leurs donnent 
du sel; non-seulement comme diététique et 
propre à les engraisser, mais encore pour 
les adjucir, les apprivoiser, et les accou- 
tumer à ne se pas écarter de la plantation» 
Autrement , comme Thy ver ils ne manquent 
pas de fourrages , ils deviennent Sauvages» 
et s'écartent si loin dans ces vastes forêts , 
qu'il est impossible aux propriétaires de les 
retrouver. Cette précaution même n'em- 
pêche pas qu'il n'y en ait beaucoup qui sont 
tout-à-fait Sauvages et qui n'ont d'autres 
propriétaires, que ceux, sur les' terres d% 
qui on les trouve. 

Les personnes qui ont dés habitations 
considérables , ont pour la plupart ce qu'on 
appelle un dro/e de bois qui leur assure un 
certain nombre de moutons , qui errent dans 
la forêt et dont ils peuvent disposer comme 
d'une propriété certaine. Il n'y a pas d'autres 
méthode pour les reconnoitre , que de les 
marquer d'un signe particulier. Chaque 
propriétaire à sa marque différente, qui est 
enregistrée dans k Cour de Justice du 
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<;omté.v Cette j^oprîété est d*aîlleurs assurée 
par un acte de rA^semblée , qui defFend 
sous peine de félonie , d'efFacer pu de 
changer les marques. 

Plusieurs habitans , sont dans l'usage de 
confier le soin de leur plantation et de 
leurs nègres à un économe. Celui-méme 
dont nous louons la maison à un économe , 
quoiqu'il pût facilement conduire lui-même 
ses affaires ; mais pour peu qu'ils possèdent 
quelques Nègres, ils regardent ces soins 
comme au-dessous de leur dignité ; ajoutez 
à cela qu'ils sont d'une paresse incroyable. 
Je veux vous donner une esquisse de la 
vie que mène celui dont je vous parle. 

Il se lève sur les huit heures du matin , 
boit c6 qu'il appelle un Julep , qui est un 
grand verre de rum , adouci avec du sucre, 
se promène ensuite à pied , ou plus souvent 
à cheval autour de sa plantation; voit son 
magasin, examine la moisson, et revient, 
vers dix heures , déjeuner avec des viandes 
froides, du jambon, de^ tocists et du cidre; 
il n'y a guères que les femmes qui prennent 
du thé et du eaffé. Il fait alors quelques 
tours dans la maison , quelquefois samuse 
avec les petits Nègres, qui sont à jouer de^ 
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Tant la porte , ou racle d'un mauvais vi(f^ 
Ion. Vers midi , iX boit du toddy^ afin de 
se donner de Tappétit pour son dîner , qui 
commence à deux heures. , Après le dîner 
il se jette ordinairement sur son Kt, et se 
lève à cinq heures^ Il prend alors du thé 
avec sa femme, plus ordinairement ilTjoit 
du toddy jusqu'à l'heure de se coucher. 
Pendant tout ce temps , il n'est ni yvre, 
ni de san^ froid; il ^t dans une espèce de 
stupéfaction habituelle. Tel est son genre 
de vie ordinaire qu'il varie rarement. Il ne 
quitte guères sa plantation , que pour se 
rendre les jours d'audience , à la Cour de 
Justice, ou pour aller à quelques courses 
de chevaux , ou à quelques com^bats de Coqs, 
juais il devient dans ces occasions si sérieu- 
sement yvre ^ que sa femme est obligée de 
l'envoyer cliercher par deux Nègres , qui 
le ramenant chezluî. 

Toute la conduite de Ihabitation est donc 
abandonnée à Téconome, qui, au lieu de 
gages , a une certaine portion dans les pro- 
duits ; mai* comme les Nègres ne lui appar- 
tiennent point,. et qu'il n'a d'intérêt qvi'à 
leur travail, il les presse à coups de fouet, 
les employé au de là de leurs forces et quel- 
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qttefois X les excède au point qu'ils en meu- 
rent» Ilneperdrienà leur mort > parce qu'il 
sait que le maître sera obligée d'en mettre 
d autres sur Thabitation. Son humanité à 
pour thermomètre son intérêt, qui s'élève 
toujours au-dessus de zéro. 

C'est le pauvre Nègre seul , qui porte lé 
poids d'un travail pénible et, je suis fâché 
de le dire, beaucoup trop pénible. On au- 
roit peine à croirelafatigue'que supportent 
ces malheureux, et on ne comprend pas 
comment leur constitution peut la soutenir. 
Il y a cenaînement dans leur tempéram- 
toent , comme dans leur couleur, quelque 
chose de particulier qui les met en état 
d'^y résister. 

On les éveille à la pointe du jour. A peine 
leur permet -On de manger un morceau d0 
hùniminy ou de haecake^ on les conduit 
vite aux champs, où ils travaillent sans 
discontinuer jusqu'à midi. Alors ils vont dî- 
ner et. à peine leur donne-ton pour cela^, 
une heure. Leur . nourriture consiste en 
hx>inminy . salé f le^ si leuç*. makrfibest un 
-homme humain, sensible et géd»ëseu^,îl 
leur fait donner deu?c ibis . la / siutuine^, xm 
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peu de lait écrémé , du lard rance ^ ou de» 
harengs salés, pour relever un peu cette 
£ide et misérable nourriture. Le propriétaire 
de cette habitation-ci » donne au lieu de cela 
à ses Nègres » un acre de terre , et leur 
accorde le dimanche apréa. midit pour y 
cultiver du grain et y. élever de la volaille 
pour eux. Après le dîner ils retournent tra- 
vailler aux champs jusqu'à la nuit. On crpi- 
roit qu*à ce moment la journée de ces 
malheureux est finie. Point du tout^ ils se 
rendent alors aux cases à tabac j où chacun 
a une certaine quantité de feuilles à prépa- 
rer, qui les occupe pendant plusieurs heures; 
d'autres ont à écosser une certaine mesure 
de maïs. Si ces tâches ne sont pas faites , 
le lendemain matin on les attache , et iU 
reçoivent un nombre . d# coups de fouet 
proportionné à la riguem* et à la cruauté 
du barbare économe qui les châtie , et à 
qui les maîtres laissent froidement exercer 
son tirannique Empire. Ce travail du soir 
est cause, qu'il est déjà très-tard, avant 
.que ces pauvres créatures puissent faire 
leur second repas qui eat aussi maigre que 
le premier. Le temjtô qi^' ils j employant , 
eit pris sur celui.de leur sommeil qui ti^ut 
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compris, ne peut gu^es être évalué à plus 
de huit heures. 

Il vont enfin se coucher pour trouver 
4in peu de repos. Mai« ils ne sont pas 
mieux traités à cet égard que pour tout 
le reite. Ils reposent sur wn banc ou sur 
la terre ; une vieille couverture usée leiur 
'Sert, -à la fois , de couverture et de ma- 
telas; leurs vétemens ne sont pas de la ihâl- 
leure espèce. Ils consistent , pour Tété ert 
une chemise et un pantalon d une grosse 
^étoffe de chanvre claire et dure ; on y ajoute 
pour rhyver un gros gilet de laine avec des 
culottes et des souliers mai^ depuis la guerre 
leurs miaitres qui ne peuvent se procurer 
des vétemens pour eux-lnémes , les laissent 
ccoiverts de haiUons et presque nuds. 

Les femmes esclaves partagent ôvec leurs 
.maris le tra^l et le repos > excepté quel- 
les unes qui sont employées aux soins 
ilu Ménage , «t qu'on appelle nègres de mai^ 
•ou. 

Ces inallieureux supportent avec une 
'Soumission étonnante , les insultes et leè 
inj^uces dont xm les accable. Ils sont obU^- 
.gés d'être abs^dumont paissifs et n osent pas 
iipposer la moindre xésistanoe aux mauvaiis 
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traitemens les moins mérités* La loi or* 
donne de couper le bras d'un nègre qui 
a levé la main contre. un blanc, .même 
pour repousser un barbare ou capricieux 
outrage* 

Malgré leur humiliation , malgré leur sort 
rigoureux ; ces pauvres gens sont sans inquiéî- 
tude et sans soucis. lis paroissent gai^ 
et jÇQnteiis. Il est. heureux 6a^s, dout^ 
^ju'ils ayent reçu de la nature cette dis- 
jposition à se contenter dô peu, «ans la^ 
.quelle ils succombei'Gient inévitablement 
jsous tant de maux réunis. Une particularité 
remarquable c'est qu'ilg portant to^ jours 
du feu avec eux/ et ne manquant: Jamais 
d'en allumer auprès de leur ouvrage, eo^ 
quelque saison tjue., ce soit , et ^q:uelque 
chaleur qu'il fasse* 

Je vous ai déjà parlé plusieurs .fois de 
homjniny et de Hoecake : je dois, vous ex- 
pliquer ce que sont ces mets. Le piremi^ 
est fait de maïs grossièrement broyé; et 
l^ouiUi avec des haricots jusqu'à ce que le 
tout devienne une espèce de pâte. Le Hoecake 
^st de la farine de Maïs pétrie Jet cuite dei- 
vaut le feu , mais comme les nègres > font 
x^uire les, leurs sur Jloutil .( lioc ) avec le- 
quel 
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quel ils travaillent a la terre , i}rleiir:ont 
donné le nom de Hoecake ; l'un et l'autre 
sont en usage parmi les habitans. Je ne 
peux dire que ce soit fort bon : car quant 
au goût , du pain fait avec *de la scieure 
en auroit autant et y ressembleroit d'ail- 
leurs assez; Mais c'est certainement une 
nourriture saine et substantielle. 

Après vous avoir ainsi donné une idée 
de ces établissemens tecul4s je vous par- 
lerai dans ma première lettre du Pape , des 
mœurs , du genre de vie des habitaiis , des 
parties inférieures de cette province. Je dois 
aller dans peu de jours à Richemond , pour 
j acheter des liqueurs et quelques autre* 
objets propres à adoucir un peu la* triste vie 
que nous menons dans ce pays au milieu 
des bois et de la misère. 

Je suis &c. ' 
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P^u de jours, aprè^ ma dernière lettre je 
suis parti avec votre ami Johnson de notr^ 
Bëgimënt ppût venir ici. Nous avons fait 
ùii Voyage désagréable, La rigueur de la 
saîsoïi^ là rièige qui couyroit la terre, et 
celle qui n*a ces^ àe tomter jusqu'à nptre 
arrivée ont rendu notre route b^niUe et 
dangereuse. 

Le jpa^s est^si. ca^yert de boi& qu'oa 
voyage pendant long-tems sans voir Mue, 
jeule hol^tation, La première que nous 
ayons rencontrée étoit à près de dix-huit 
milles de Charlotte-ville. Vous n'imaginez 
pas combien il est difficile de trouver soi| 
chemin ; ceux même qui ^^ habitués à 
voyager en Amérique ont p^^ à en venir 
a bout. Quand un chemin devient mauvais 
en en fait un autre dans une autre direc- 
tion i en outre les propriétaires d'habitations 
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vous détournent sans cé^émonte une fôiite 
pour leur cdïivenance, et ^our la rendre 
plus commodeà rexploitâtîondeîeùrs tëri^» 
Si vous rencontrez par ha^ai^d uù'ha%)itatit > 
tet que vous lui demandiez votre chemin , 
les indications qu'il vous donne sont phi« 
embarrassantes , s'il est possible ^ que le 
<:hemin lui même -^ prenez adroite , vous 
dit-il ; vous arriverez à un vieux -cftamp que 
vous traverserez; vous arriverez à la baye 
de telle plantation ; suiveiî cette Jiaye V TouS 
lirrîverez à un chemin qui a trois foUrehei 
(c'est àkisi quils désignent ieft fcfirtr^ffours j) 
«uivea la fourche à droite vous arrivéf^^ 
un ruisseau; Après lavoir passé vosâttHtt'- 
jfîerez'à gauche , vous arriverez à uf*# casé 
à tabac, vous prendrez la fottreh^^à droite 
et vous^ vous trouverez a CordinaÙ^é &k: M. un 
tel qui vous enseignera; ïï faut coniteie'^vcnui 
le voyez , une heureuse mémbife pour étife ért 
ëtat de faire une route uu peu Umgue , 
^uand on ne connoît pa^ le'pHys^ rii... > ? 
Nous avons adopté à cet égard' une ttié- 
tTiode singulière qui heureusremeAÏ i!r^]/tis a 
téussî. Après avoir un jour ^iftvî'^ eliCffnâl 
îÉtroit pendant près de fj^hitdk thifiS , & ëft 
juger par nos montres , saUs rinfcoWref ni 
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appercevoîr âme qui vive , nous nous trou- 
vâmes fort embarrassés , ne sachant abso- 
lument si liou^ étions ou non dans la bonne 
routfi* ti^s divers chemins qui se présent oient 
en croisant le nôtre > ne faisoient qu'aug- 
menter notre incertitude* Le pays nous 
étoit parfâ,itenient inconnu, et notis ignor 
jions absolument la Dosition du lieu où 
nous . voùUons . nous rendre. Après avoijr 
f^pté Jongrtems , sans pouvoir nous déter- 
^^^r à prendre une route plutôt que 
ïapjre , mon compagnon d^ vpyage me pro- 
pQS^.4e jetter en l'air un dollar; ^i , en tom- 
bal y il donnoit fé(e^r de prendre adroite, 
si a>}c^ti:aire il donnoit Pile , de prendre à 
gapche. J'acceptai la proposition , le hazar4 
jpij^l^^qi^lil araqnàt tête en conséquence 
XLpus pfftmes adroite et après avoir fait en- 
viron, quatre milles , nous arrivâmes à l'or- 
dinaire qu'on nou$; avoit indiqué. L'hôte 
nous appris que , si nous avions pris Vautre 
chemin ,^ nous aurions fait près de seize 
milles ,de plus sans voir une maison. 
^. jCommeje vops parle souvent d'ordinaires^ 
je d^Si yous apprendre qu'on appelle ainsi 
en Vir^niQ, toutes les auberges et maison» 
publiques jhors dts principales villes; et 
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yéritablement elles sont assez bîènhommées. 
Elles consistent en une petite maison dans 
une situation solitaire, au milieu des bois, 
et de là vient cette manière d'indiquer les 
routes : depuis tel ordinairejusqu'à tel autre; 
tant de milles. On trouve dans ces espèces^ 
d'auberges , peu de commodités , il est rare 
qu'on puisse s'y procurer autre chose que 
des œufs et du lard et des gâteaux de maïs; 
encore n'en trouve-ton pas par- tout , les 
seules liqueurs qui s'y rencontrent sont du 
peach- brandy et du wiskey. ils ne sont 
pas honteux de vous faire payer ces misé- 
rables mets un prix exorbitant. Mais je rie 
m'étonne pas de ce qu'on a si mal pourvu 
aux besoins des voyageurs. Car on m'assure 
qu'avant la guerre, Thospitalité étoit telle, 
dans ce pays , que si un voyageur avoit 
besoin de s'arrêter et de faire rafraichir ses 
chevaux , il le £aisoit tout uniment à la 
première habitation. Il étoit sûr d'y être 
parfaitement reçu , et d'y trouver gratuite- 
ment tout ce qui lui étoit nécessaire; et 
lorsqu'un habitant apprenoit qu'un homme 
comme il faut , étoit arrêté à un de ces or- 
dinaires , il lui envoyoit un Nègre , pour 
l'inviter à venir l^ger dans sa maison. 

S 3 
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Nous ayons vu dans notre route ^ un 
troupeau de dindons sauvages* Deux épa* 
gueuls que nous avions avec nous lespour** 
suivirent. 11$ s enfuirent avec une altesse 
incroyable, nous mimes nos chevaux au 
jtogallop 9 sans pouvoir en atteindre un seul , 
quoiqu'ils courussent plus de deux cent 
verges , avant de prendre leur vol. 

Ils nous parurent beaucoup plus gros 
que les nôtres. Quelques-uns m'a-t on dit 
pèsent jusqu'à trente ou quarante livres. 
Un peu avant d*arriver àGoochlaud, nous 
vîmes la manière dontles habitans les pren- 
nent. Ils font avec des perches, une en- 
ceinte d'environ douze pieds quarrés , la 
lerment par en haut avec ^s perches fortes 
et bien attachées , et couvrent le tout assea 
povr que la lumière puisse y pénétrer , 
mais avant de couvrir cette cage, ils creu- 
sent un passage du centrp à lextérieur de 
l'enceinte, mettent du mais dans toute sa 
loi^ueur, et ont soin d'en répandre tant 
à l'entrée, que dans Tintérieur, assez po»r 
nourrir les animaux, lorsqu'ils seront pris, * 
Les dindons , voyant le bled en dedans do 
la cage , tournent tout autour pour y entier 
trouvant celui qui est à Vaiitrée du passage. 
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ils en «ùiyent la trace et arrivtnt ainsi en 
mangeant , toujours jusques dam Fintérieuiu 
une foi$ entrés y quand ces imbéciUes j "Veu- 
lent sortir, ils n'ont pas Teiprit de retouf- 
aer sur leurs pas y mais cherchent tou/oum 
à s'envoler par en àaut y de manière qu'ott 
en trouve toujours le matin deux ou trois 
de morts. On en prend quelquefois ainsi^ 
jusqu'à dix ou douze en une nuit. 

A Wesdham , à environ sept milles d'icî^ 
commencent les cascades de la rivière 
Carnes y qui se continuent à*peu-près jusqu'à 
un demi mille au-dessous de cette ville 
où on commence à sentir la marée. Lu 
^ande denrée de cette province est le tabac 
qui y des habitations de rintérieur dës terre^^ 
descend la rivière jusqu'à Wesdham , sur 
des canots amarrés lun à l'autre. On le 
conduit ensuite par terre Jusqu'ici. Les. 
cascades empêchent toute communication 
par eau , dans une espace de sept milles* 
Dans toute cette partie du cours de la 
rivière , l'eau se précipite en torrens im>- 
pétueux qui roulent de rochers en rochers^ 
avec un bruit e£froyable qu'on entend à 
plusieurs milles de distance. 

La terre en cet endroit s'élève brusque- 

S. 4 
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jnent à une trés-graxirde hauteur. Ces mon^ 
tagnes sont hérissées d6 vastes rochers^ et 
couvertes d'arbres immenses. Plusieurs s'a- 
vancent en saillie jusques sur la rivière 
James » et présentent Faspect le ^lus sau- 
vage et le plus romantique. 

Un peu au-dessous de Richemond, la 
juarée remonte jusqu'aux rochers de la 
cascade : la rivière a dans cet endroit y un 
demi mille de lafge , et il y a deux bacs 
pour la passer. 

Aux pieds des cascades se trouvent trois 
villes. Richemond qui est la plus grande , 
est séparée par un ruisseau nommé Shoe- 
kœs t de la ville de Shoekoes qui est au- 
près. Celles-ci sont au Nord de la rivière. 
Du côté du Sud on trouve Chesferfield, 
plus connue sous le nom de Rockobridge. 
( pont de rochers ) qu elle tire de sa situa- 
tion. De petits floops remontent jusqu'aux 
cascade^, et de grands vaisseaux viennent 
charger à deux milles plus bâs. 

On m'assure qu'au-dessus des cascades ^ 
la rivière , après de grandes pluyej , devient 
trèsrgrosse et qu'elle inonde toutes les terres 
basses pendant plusieurs milles. Mais aux 
cascades^ y où elle est resserrée par deux 



t 



BÀKS l'Amérique sept. sSi 

clialnes de montagnes, qui s'élèvent tout- 
à-coup ^e chaque côté^ le bruit, la force 
et l'impétuosité du courant, sont effrayans, 
et majestueux. 

Plusieurs habitans distingués, des envi- 
rons de Richemond , quoique très-attachés 
au parti des Américains , ont montré dans 
leurs attentions et leurs visites , aux Offi- 
ciers qui sont logés ici et dans les cam- 
pagnes voisines, la politesse et l'hospitalité 
qui sont particulières à cette province. Les 
plus remarquables à cet égard sont , le co- 
lonel Randolph de Tuckahoc, le colonel 
Good de Ghesterfîeld, le colonel Carry de 
Warwick. Leurs grossiers compaîriotes les 
accusent de partialité pour la grande Bre- 
tagne. Mais ce sont des gens de nom , dont? 
les principes sont bien connus , qui ont de 
la fortune, du crédit, et de l'autorité, et 
qui méprisent les clameurs popularires. 

Il arriva , il y a quelques nuits , un phé- 
nomène très singulier, que nous crûmes 
particulier à ce pays, mais dont les habi- 
tans ont paru fort épouvantés. Pendant tout 
le jour , le froid avoit été très-piquant et 
aussi vif que nous en ayons senti dans tout 
rhyver. Vers le soir, il survint un orage 
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très -violent , les éclairs se suivoient rapide^ 
ment et sans intervallet Le tonnerre rou* 
loit continuellement ; et des éckts terribles 
se succédoient l^in k Tautre 9 cet onragatf 
dura près de deux heures. L'air au com- 
mencement étoit assez doux , mais sa cha* 
leur augmenta au point, qu^il y eut ntt 
moment ou elle fut excessive. Elle dimi* 
nua en même-temps que la tempête et dis»- 
parut avec elle. —Il gela très -fort le ma- 
tin. 

Comme je me promenois avec quelques 
Officiers, on me montra un citoyen. notable 
de la ville , M. Fanchée , chirurgien et 
apothicaire, qui avoit eu le malheur da- 
voir un œil arraché; on Tavoit remis à 
4emps et Ton espéroit qu'il en recouvreroft 
l'usage. Je veux vous raconter la manière 
dont étoit arrivé cet accident , pour vous 
donner une idée de la férocité du petit 
p'euple de ce pays. Ce particulier étoit à 
jouer dans un billard où étoient plusieurs 
gens comme il fiiut, et quelques-uns de nos 
Officiers. 11 entra un gredin qui a la pré* 
tention d'être quelque chose. Dans le cours 
de la partie, il s'éleva je ne sais quelle dis-^ 
cussion , dans laquelle celui-ci insulta le 
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premier, M. Fancbée, et ensuite insista 
pour se battre avec lui, demandant en 
waéme- temps de quelle manière il vouloit se 
battre , parce que le {)euple se bat ici de 
plusieurs façons. M. Fancbée les refusa 
toutes f disant qu'il n'entendoit rien à lutter 
à coups de poings , mais que puisque l'autre 
pré tendoit être un homme comme il faut il 
«e battroit avec lui , comme le font entr'eux 
les gens d« cette sorte. A peine avoit ildit 
ces mots, que l'autre se jetta sur luij et 
dans un instant lui iît sortir rœil de son 
orbite , et le lui voyant pendre sur la joue, 
le barbare eut encore la cruauté de faire 
des efforts pour achever de l'arracher. Mais 
on l'en empêcha. Vous pouvez concevoir 
combien il fut désagréable pour nos Offi- 
ciers, d'être présens à cette scène , et com- 
bien ils eurent à souffrir d'être obligés de 
laisser sortir impunément ce coquin. Leur 
parole donnée , les empêchant de se mêler 
d'aucune querelle. 

Cette barbare coutume dont un sauvage 
rougiroit d'être accusé , est particulière au 
bas peuple de cette province. Elle étoit 
jadis si familière , que le gouverneur et 
l'assemblée furent obligés de la déclarer 
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criminelle par une loi expresse. Cette loi 
est encore en vigueur. Mais la populace est 
si insolente y sur-tout dans le fonds de ces 
bois 9 qu'elle est très-peu retenue par toutes 
lés loixdes assemblées , et cet affreux usage 
se conserve dans les établissemens reculés 
tels que celui-ci — J*ai vu un homme qui 
passoit pour un adepte en cet art détesta*», 
ble. Il tenoit arec soin les ongles de ses 
pouces et des seconds doigts longs et poin- 
tus ; et pour les empêcher de se rompre , 
ou de se fendre y il les endurcissoit tous les 
soirs à la chandelle. 

JEn général on préfère la mort à la perte 
de la vue, et comme on saisit «evec em- 
pressement toutes les occasions de chercher 
querelle aux Officiers, nous ne sortons 
guères sans nos armes. Combien il est fâ- 
cheux qu'un pays où les citoyens d'un 
certain rang, ont autant d'humanité et de 
vertus hospitalières , soit presque inhabi- 
table pour des étrangers par la grossière 
barbarie du peuple. Ah puissé-je en sortir 
et me retrouver encore une fois dans notre 
vieille Angletene ! ce sont les souhaits ar- 
dents de 

votre, etc. 
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Riçhemond en Virginie» 
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J ai été retenu ici plus long-tems que je 
ne me Tétois proposé , par l'hospitalité des 
gentilshommes voisins , qui n'ont pas voulu 
que je les quittasse avant d'avoir parcouru 
le cercle entier de leurs habitations. De ce 
nombre étoit le colonel Carry , qui demeure 
à Warwick, où il a une superbe maison, 
avec des forges et des moulins très-curieux. 
Ces bàtimcns lui ont coûté plusieurs milles 
livres sterling. Ils ont été très-utiles non- 
seulement pour lui, mais pour le pubhc. 
Sa maison est située sur la rivière James , et 
du côté opposé est celle du major Randolpb. 
Il est bon de vous dire , que les Randolph 
descendent d un homme du même nom , 
qui fut un des premiers habitans de cette 
province* Ils sont devenus si nombreux , 
qu'ils sont obligés comme les Clans d'E- 
cosse 9 de s|e distinguer par le Heu de leur 
habitation. 
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Pëtersbourg n'étant qu*â quelqtteô milles 
de chez le colonel Carry > et quelques-uns 
de nous désirant voir cette ville , se plai* 
gnoient un soir de ce qu elle étoît hors des 
limites , que nous pouvions parcourir sur 
notre parole. Le lendemain matin après le 
déjeuner , le Colonel nous dit : allons Mes- 
sieurs , montons à cheval et faisons un tour 
à Pétersbourg, avant le dîner. Nous lui fé- 
ttioignâgmes le désir que nous aurions de 
l'accompagner, et le regret que nous avions 
d'en être empêchés par notre parole. — Non 
Messieurs, nous dit il; et en même- temps 
il nous montra une lettre du commandant 
Américain, qui nous accordoit la permis- 
sion de faire ce voyage. Je vous ai raconté 
cette pçtite anecdote , pour vous faire voir 
combien son hospitalité est obligeante et 
attentive. 

La ville de Pétersbourg , est située sur lei 
l^ords de la rivière Apamatock. Il y a sur la 
côte opposée , quelques maisons qui forment 
une espèce de faubourg indépendant dé 
Pétersbourg, et qu'on appelé Poca-Hunta. 
Le principal commerce de Pétersbourg , 
consiste dans l'expoitation du tabac , qvii y 
est déposé dans des magasins. Avant d'y 
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être reçu , il est sotttnis à des inspecteurs 
qui en éprourent la qualité et examinent 
«'il est propre a être exporté. S'ils le trou- 
vent bon , on donne au propriétaire un re- 
!{U d^une telle quantité y et ces reçus passent 
dans le commerce > où ils ont cours comme 
de l'argent, de manière que quelqu'un qui 
a déposé du tabac dans ces magasins, et 
qui en a pris un reçu, peut aller à Williams* 
burg, ou dans toute autre ville de la pro- 
vince , et y acheter toute espèce de denrées, 
il les paye*avec son reçu, qui circule danâ^ 
un nonibre infini de mains , avant de par- 
venir au marchand qui achette le tabac pour 
l'exporter. Ainsi cette précieuse denrée , 
ççrt à la fois de fonds de banque et de mon- 
hoyè courante , et les habitans en désignent 
le prix de leurs diverses emplettes , au lieu 
de dire j'ai payé cela tant de livres, disent: 
je lai payé tant de barrils de tabac. 

La rivière Apamatock , est presque aussi 
large que la Tamise , et se jette dans la ri- 
vière James, à environ douze mille des 
cascades qui sont un peu ^u-dessua de Pé- 
tersbùùrg. Précisémerit au-dessous des cas- 
cades , il y a un grand pont de bois , qui 
^ototntlnique à Poca-Huntaèt jusqu'au quel 
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des Slesdoops, des Schooners , et de petits 
vaisseaux remontent continuellement. 

La vUle de Poca-Hunta , est ainsi nom- 
mée de la fille d'un fameux chef sauvage , 
nommé X Empereur Powhatau , ( c'est le 
nom que les Sauvages donnent a la rivière 
James y ) qui donna en mariage à sa fille;* 
toutes les terres des environs. 

Il y a à Petersbourg un M. Bossling qui 
a des magazins considérables et de fort 
belles terres et dont le fils vient d'épouser 
une très jolie femme , qui descend en droite 
ligne de Poca-Hunta. Le colonel Carrjr nous 
raconta en abrégé l'histoire de Poca Hunta ^ 
son amitié pour les Anglois lors de leur 
premiers établissemens dans cette pro- 
vince, son mariage avec un Anglois , avec le- 
quel elle vint en Europe et nous conta' 
ensuite l'anecdote suivante d'un noble sau- 
vage qu'elle a voit à sa suite lorsqu'elle quitta 
la Virginie. 

€c Cet homme avoit reçu de Powehetaiu 
l'ordre de compter tous les habitans de l'an-, 
gleterre et de l'instruire de leur nombre.^ 
Gomme les sauvages n'ont m lettre ni fi- 
gures pour y suppléer j il se pourvut en 

débarquant'. 
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pToposoit de 

Verroit.de personnes. bientôtiatiè;ué de cette 
méthode, comme vous pouvez le croire, 
il letta son bâton et abandonna son pro- 
^jet. Lprsau il fut ç^e retour, le Roi lui de- 
manda combien il avoit vu de personnes : 
il Vinvi(;a alors ; à compter les étoiles du 
ciel y les feuilles des arbres Qt les, salles dé 
la mer * c^ir z7 y a dit il, autant de monde 
€71 Ans^leterre. En finissant ceci le colonel 
Çarry ajouta malignempnt , ne pensez vous 
pas que vous pourriez faire à votre Roy kt 
ménie réponse , s'il vous demandoit combien 
VOUS avez vu de monde eu Amérique* 

Les magasins de tabac à Petersbourg ^ 
aussi bien qu'à RicKemond, sont pleins de 
cette denrée. Ou ne trouve point d'açque- 
reurs, et les planteurs ne veulent pas èxporrer 
eux-mêmes à cause de nos nombreux cor- 
saires. Quelquesmarcbands ont hasardé pour 
es isles Bermudes de petits Sloopà.qui sont 
parvenus heui^useinenf. Il n'y a que ceux 
là qui ay,«nt chez eux des marc haudiôcs 
étiîàji^yires- Toutes les antres boutiques sqnt ^ 
ferpiéçs , et je ne peux m'empéchrr de faire 
à Petershoug et à RichcmoWÏ la nié axe ré-' 
Tome IL ^ ' T 
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flexion qn'à Lancastre en voyant tout com- 
merce suspendu dans des lieux où , proba- 
blement avantla guerre; il étoit considérable 
ces deux villes surtout ayant autre fois 
fourni au3|: établissemens recules dans l'in- 
térieur tout ce qui était nécessaire à leurs» 
plantations. 

Excepté dans lesprindipàïes villes teDes que 
Boston , New-York , et Philadelphie , les di- 
verses branches de commerce ne sont p^s 
séparées dans les villes entre différentes pet- 
sonnes telles que des marchands de draps, 
de^ merciers , des épiciers , dès bonnetiers , 
des chapeliers , des papetiers \ etc. toutes 
ces îprofessions sont réunies et comprises 
sous le nom générique de marchand ou 
magasinier; et ce qu'on appelle Boutique 
en Angleterre est ici nommé, Magasins; on 
y trouves toutes sortes d'ornemeris , et jus-» 
quà de la Bijouterie. Oiitre ces grands Ma- 
gasins qu'on ne trouve que dans les capi- 
tales , il y en ade plus petits dispersés dans 

Mes campagnes.' 

Tài passé quelques' jours chez' le colonel 
liandoïph a Tuckahoe et j'y ai trouvé Fhos- 

' pitalité familière à ce pays, sa maison est 
Bâtie sur un terr'ein éléi^ée d'où Ton domiile 
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ôut la rivière James cjuî prësent;e un'^^^pvrhip 
coup (ïœiL'D'uii côté:,çsii T^uckfahQe cV^t 
ie nom indien de cette, Bfiye d'après le;quql 
il a nommé aussi. la plantation. Sa maisq];i 
semble avoir été b^tie çxprès pour y donnjSiir 
rhqspitalit^i et eomnjeelle est d'unie -cons- 
truction différente de celles des auprj^ P^ÇP 
Il faut j<que je vous la. décrive ; elle.e^ft ,dai\s 
la foriï^^ d'un H et, a Vair de deux JUfai- 
iSqns j^ii^tes enseml^le par un grand S4l!Qn- 
Cliaquf aile a. deux é^taggç qui ont chacu^ 
quf^ire^ grandes chambres^ la famille habite 
dans fine- de ces ailes , loutre est réservée 
ppur lesf(?^rangers/:le salloi^ qui les unit e^t 
très grand, et il y a des portes de chaque 
çôt^} c'ejf.Jà qu'ils sjR tiennent , principale- 
. me3ji.t r^été ; le plafonds- étant très élevés 
ils »nY sont jamais incomm^odés par la cha- 
. leur yjd'ailleurs ea ouvrant les portes s^os 
.dçu^f^in^for^s etcellçs dusallon , on obtient 
^une, çiiiculation 'd'air qui le maintient dans 
unje fraicheur continuelle» cette pièce 
, est meublée de quatre sophas , deux .de 
, chaque côté et de quelques cliàîses. Il y a 
ordiu^iirement un lustre au milieu- Ces Sfd- 
. Ions . ont !4e^double ayantage d'offrir une 
retraite, iïaiche dans les chaleurs brûlante^ 

la 
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€t poudreuses de Vété, et de pouvoir ilâus 
Toccasîon servir de salle de bal. Les bâ- 
timens dépendàns sont détachés à qudtque 
'distance afin que la maison puisse ëtrfe 
ouverte à Tair de tous les côtés. 

Le colonel Randolph a pour les chevaux- 
^he espèce de passicfn que fai remarqué© 
"dans les Virgîniens de toutes les classes il 
Ji'epargne ni soins , ni peine , ni dépense , 
•pour se procurer les tneilieures espèces ^t 
pour en a méliorer la race ; et ce n est pas 
avec un riiediocre plaisir qu-il nous a 
moiltré un tel étalon nom tné le shakes- 
pedre qull a Fait venir d'Angleterre peu 
de temps avant la guerre ; il a fait bâtir 
exprés pour ce cheval une éfcurie dans la 
quelle est ^me petite ciiambre et un lit 
pour le nègre qui en a soin, afin qu'il 
puisse être auprès de lui la nuit. C'est un 
beau gris pommelé d'environ 16 palmes 
et demie de haut qui a la tète et Téncb- 
lure fort belles. Pour ses autres parties 
il est impossible d'en parler; car à forée 
de soins , il etoit si gros et si gras , et 
étant d'une race de chevaux de courses , il 
a les jambes si menues qiielïes avoient 
l-air de ne pouvoir soutenir le* poid$ de 
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soft dorpsi II resaertiîile e?cacteii;(enj. aux 
chevaux, qtiie Top yôjjlf peints dans no^ 
vieilles tapissevijes ; tout ce que je ppu^ 
foiriÊ^ |>oiir vous d<mnpr une idée dç son 
emhc>npoint , c'est de vous dire que d» 
garrot à 1^ queue, il y ayoît une rainure 
de graisse, lelle, qu'ep; versant de Teansur 
le garrot > elle coulait df oijt jusqu'à Ifi queuç 
aans se" répandre d'un c6té ni ^e Favtre^ 
pn esr oblige de tcinir cet anijnal d^us çettç 
lÎQplNn^ $P»té pour le anettre en état 4? 
^épondrie aux noi^brei^s^s visitées qu'on lui 
dinene a«L pvinteipp^V ^ ; 

Je retournerai dans peu de Jours à char < 
lotte- ville > et je n'en suis pas fâché; car 
malgré l'hospitalité que je rerois et les at- 
tentions qu'on a pour moi je ne me sens 
^as comme il faut (i) je me trouve dans 
, cette situation pénible qu'éprouvent en 
général les Anglois hors de chez eux , chose 
ridicule pçut - être , mais qui tient à leur 
manière d'être, et qui résulte de la cons- 
cience que j'ai de ne pouvoir rendre les po- 
litesses que je reçois. Je dois rendre justice 
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à tous les gens bien nés dont j aî vîsîté lesr 
Inaison : Ils n'ont jamais entamé et oiit ra- 
rement soufFert aufcunes conversations po- 
litiques . Quelquefois lorsque nous hotis trou* 
yons seuls avec des femmes, elles se jJtîrmet- 
tent quelques plaisanteries sur ce que nous 
sommes leurs prisonniers; toais tout cela avec 
.beaucoup de gaieté et depolitesse. La seule 
circonstance désagréable de cette espèce 
dont je me souvienne eûtiiefu a Tuckahoe^ 
où un de nos officiers laissa son mécondfiile- 
ment' l'emporter sur la reconnôissance due 
à l'hospitalité avec laquelle on TâVoit reçu. 
„ Le colonel Randolph faisc/it tous les ans 
présent A sa fille de deux baucaulx.de tabac 
dont le produit lui servoit à acheter en Eu- 
ropequelques objets de parure. Les vaisseaux 
chargés de ces tabacs avoient toujours eu le 
, malheur d'étrepris. Etant un jour assis avec 
les dames de la maison la conversation tomba 
sur la politique mais Randolph très inno- 
cemment demanda par quel hasard nous 
avions été prisonniers , l'officier avec «a 
^peiu de vivacité repondit y écisément comme 
votre tabac ; par une force supérieure. Je 
TTâî pas besoin devÔùs dire quels furent 
ïemk^^raÀ et la confusion de la jeune per- 
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sonne , ainsi que de Tofficier lui-même , qui 
sentit aussi -tôt qu'il avait dit une sotise, 
et par son empk>rtement déplacé perdoit'tout 
droit à rhospitalité de Tuckahoe.^ 

Je suis etc. 
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Pe iï Ptaiitatioii de T6ne\ près Gidrtotte-PlUé\ 
en Virginie , xo Avril 1779^ 



Mon 
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Pendant mon: royage à Rîchemond t le 
Ifénéral PhilUps et le général Reidesel 
sont arrivés à charlotte- ville. Ils ont été le 
lendemain aux barraques , et ont paru fort 
mécontents de la manière dont l'armée a été 
traitée, A présent lés soldats ne sont pas 
trop mal logés ; maïs si le général Phillips 
les avoit vus au moment de leur arrivée , 
|e crois que la vivacité de son caractère 
ejt son attachement pour les troupes , l'au- 
foient mis dans le même embarras qu'à, 
Boston, Kos soldats ont été en général 
très mal pourvue des vivres. On ne 
leur a donné de la viande que deux ou 
trois fois par semaine. Il y a eu des semaines 
où ils n'en ont pas eu dû tout. Celle qu'on 
leur donne est è peine passable \ les pauvres 
gens , sont à présent dans ce qu'ils appelant 

ym jeune^ u'^yant pas eu de viande d'aucune 
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espèce depuis le vingt-cinq du mois der- 
nier. Le général Plîillips s'est donné beau- 
coup de mouvëmehs depuis qu'il est ici, 
et on espère qu^àTaveniHes troupes seront 
plus régulièi^inenf approvisionnées. 

Le Congrez ne méritent certainement 
pasïes reproches de ces mauvais traitements. 
Il ix. été égaré et trompé par un de seà, 
nierabreé , le Colonel Harvey , qui est dé- 
légué de cette province. 

Lorsque rôri a pris la résolution de nous 
retenir prisonniefs contre les termes de la' 
convention, la Proviiicede A.assaclmset crut 
qîie' cVtoit une oppression que dé Tobliger 
à nourrir notre armée , d autant qu^éllé a voit 
foiirAi généreusement à l apprô v isionnement 
dé ses 'proprés troùpeî, et ménie plus en 
proportion que lés autres px'ovinces , et que 
duiïleurs elle àvoît déjà nourrlles nôtre.^ pen- 
dant prèsd'un an. Êîlepeùsdquilétoit juste 
que les province.^ méricKohaîés partageassent 
}e fardeau, et eh ConséijUéiice donna ordi'e 
à ses délégués d'eli faire la demande au 
Cortgrés. La motion eu aj^aut été faite , la 

{)étition de Massachuset parut fondée , et 
/on èxàiUiïia îîtfns «Quelle province on pour- 
roit nous conduire. Celles 'de Jbrôev et dé 
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New-Yorck , étant le théâtre de la guerre, 
ne parurent pas convenables quant à la 
Pensylvanie , elle avoit été tellement rava- 
gée par les deux armées , qu'on la regar- 
doit comme hors d'état dé fournir même à 
^es propres troupes les vivres auxquels elle 
étoit obligée, Le Maryland étoit si petit 
qu'il ne pouvoit pas en être question. La 
Virginie fut regardée comme la province 
la plus convenable timt par son étendue 
çt sa fertilité que parce qu'en plaçant nos 
groupes dans les établissemens reculés dans 
l'intérieur des terres , on évitoit tout dan-» 
ger d*un coup de main de la part de l'ar* 
înée de New-Yorck pour les enlever. 
. Lorsqu'on se fût fixé à la Virginie , Le 
Colonel Harvey proposa au Congrès de faire 
conduire l'armée dans un terrein qui lui 
appartenait , à environ six milles dé Char- 
lotte-ville^, quatre des montagnes bleues, 
et à plus de deux cent des c6tes de la mer. 
Il ajouta que si le Congrès approuvait ce 
projet , il s'engagerait à bâtir des barraques 
et à préparer des proviaions pour le prirai- 
temps prochain. Cette proposition fut ac- 
ceptée , et il, en fut fait un arrêté vers la fin 
de Juin dernier. 
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Le Colonel Harvey se»réndit sur-lechamp 
en Virginie , et employa tous les nègres et 
une partie des habitans à canstruire ces 
barraques, et à rassembler des provisions^ 
Après avoir fait le plan du tout , et donné 
les ordres pour chaque chose , il en laissa 
Texécutiou à son frère , et retourna au con^ 
grès. Celui- ci , n'ayant pas latném^ activité; 
et ne mettant pas peut-être à la chose le 
même intérêt^ n'y donna pas les soins conr 
.venablas; et ce fut par ce défaut d'atten- 
;tion que iious trouvâmes à notre arrivée 
J^ barraques non finies et tout le reste 
dans la confusion que je vous ai dépeinte. 
1 orsque le colonel Harvey quitta la Virginie 
;il s'atten*doit bien que tous les préparatifs 
'fieroient faits et les provisions rassemblées 
pour recevoir les troupes à Nçël; il savo^t 
;bien queltes barraques pouvoient être ache- 
:rées bien ayant cette époque , et il avoit 
pris pour les apprpvisiphnemens des me- 
sures qui n auroient pu manquer si on avo^t 
suivi ses ordres. Il est juste d'observer que 
le Congrès consulta le colonel Harvôy 
i avant de prendre sa résolution définitive , 
; et d'envoyer des ordres pour nous /aire so;r- 
tir de l^tat; des Massachusets, 
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' La maison où demeure le général Phil- 
lips s'appelle Bleilheira. Elle a été bâtie peu 
de temps après la célèbre bataille de ce 
nom par un M. Carter qui étoit secrétaire 
de la Colonie , et ijui y avoît par choix , fixé 
m résidence. Elle est située &qx une émi- 
ncnCre élevée d'où Toii jouit d'uine très belle 
vue. Sa construction e^t dan^ le genre éf 
celle dont je vous ai donné la description, 
dans 'ma dernière lettre. Le propriétaire ao 
tiiel, le Colonel Carter jouit dune trèi 
•grande fortune. Il a beaucoup de maison^ 
^ d'habitations bien supérieures a Blenheim 
•qu'il laissé tomber fen ruine. Cette char- 
mante demeure^ lorsque le général Pliil- 
•lips l'a prise , étoit pleines de nègi*es venus 
■de différentes plan tintions pour défricher 
tïn terrein à quelques milles delà. Le* ter- 
res que le colonel Carter . possède en cette 
pfovirtcé iont immenses , et ses nègres sont 
très nombreux puisqu'il en possède qulnt^ 
;cent sur ses diverses habitations. 

Le premier soir après av6ir quitté Bicbe- 

^mbnd, j'ai cxyij^hé dans une ti-ès jolie mai- 

'son de campagne qui àppartenoit autre fois 

'àù colonel Bird qui s'est beaucoup distingué 

dans la dernière guerre , dans la maHieu- 
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reuse afFaîre du général Braddock. Il étoit 
fort riche et po5sédoit toutes les terres^ à 
plusieurs milles à sa ronde, tarit aux eik- 
. virons des cascades , qu'autour de Biche- 
moud — 8on mérite, se« talents, ses con- 
noissances , étôient généralement estimée , 
/mais s'étant laissé égarer par la passion du 
jeu, ses affaires à sa mort se sont trouvées 
dérangées. Une veuve qu'il a laissée avexî 
liuit enfans a sauvé du naufragé de cette 
imnjense «fortune une belle maison dans un 
endroit appelle Westover surrla rivière Ja- 
mes , Quelques parties de soit propre patri- 
moine , quelques plantatiop^ et un assez 
grand nombre d'esclaves. Xeterrein autour 
de la maiijon d€ Westover est disposé de 
tla manière la plus heuueuse, et avec le 
meilleur goût. De dessus: la fivière la vpe 
len est délicieuse. 

X)'après mes observations et mes remar- 
; qnes dans mon dernier.voy-age, il m'a paru 
qu'avant la guerre rtspritd'ogalitédoiîii.nait 
moins en Virginie que dans les autres pro- 
vinces et qu'il y avoit dans celle ci plus 
de différence que dans ^les autres, entre les, 
diverses classes de la société. Mais ^îepiiis 
ïa guerre , ce principe semble y avoir beau- 
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coup gagné j'en ai une preuve chea le C0- 
Jonel Randolph a Tuckahoe. Troi^ paysan^ 
^ui étoient venus lui parler pour quel^jup 
affaire entrèrent dans la cbambre où il étoit 
avec sa compagnie , prirent eux-mêmes des 
sièges , les •appi'Ochèrent du feu , et s'as- 

iiteyant sans faron, se mirent à tousser, A 
cracher ètèrent leurs boites de voyage toutes 
couvertes de boue, puis commencèrent à 
exposer leur affeure qui n*étoit autre chose 

ique iquelque &rine du continent qu ils vou- 

' loîent faire passer aux nloulins du Colonel. 
Quelqu'un, lorsqu'ils furent partis , observa 
qu'ils avoient pris bien des libertés. Le Co- 
lonel . répandit que cela étoit inévitable,; 
quifc l'idée d'indépendance amenoit néceç- 

' ^airement l'idée d'égalité, que tout homme 
qui portoit les Armes > se croyoit avec raison 
snit le môme pied que son voisin , et il ter- 
mina en disant 2 » Chacun de ces gens là se 
» regarde sans doute comme. mon égal à 
>:> tous égards. » 

] Il y avoit , et il y a encore , trois classés 
ou dégrés d'habitans outre les nègres. Mais 
je crains que l'avantage de ces dinstinctions 
ne se soutienne pas dans ce pays au mëiue 
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degré qu'il étoit avant le commencement 
des hostilités. 

La première classe est celle des Gentle- 

man (i) des familles les meilleures et les 

.plus riches qui sont ici plus nombreuses 

♦qtie dans toutes les autres provinces. Ils 

ont reçu pour la plupart une éducation 

4 

**soignée , ont de l'usage du monde , des ma- 
nières aisées ; et une conversation polie. Plu- 
sieurs ont des voitures , de la vaisselle plate , 
des haras , et de fort beaux chevaux de ca- 

4 

rosse. 

La seconde classe, qui comprend pres- 
que la moitié des habitans , est composée 
de caractères , de professidils et* d'états si 
variés qu'il seroit difficile de lui assigner 
une description particnhère, et de rendre 
la véritable physionomie de ceux qui la 
composent. On peut dire pourtant qu'fii 
général ils sont bons ^ hospitaliers et géné- 
reux. Mais le défaut d'une bonne éduca- 



( 1 ) On sait quo le mot Gentiman en anglois , 
ne correspond pas è notre vieux mot François , 
Gentilhomme] il s'applique ordinairement au ^ gens 
riches et bien élevés , c'est à peu près co que dans 
. no>re ancien kingiige on appoUoit gefis comme il 
faut. On assure , qu'au j ^nrd liui éâ France , toijt 
le monde est comrna il faut. 
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tion , celui d'usage du monde , -et sur ^tom^ 
rhabitude qu'ils ont de vivre avec leurs, es^- 
claves sur leaqu^els il^ exercent un empire 
tyrannicjue^ gâtent toutes ces. bonnes, <ji;a- 
lités. Ils^ont grossiers, fîer$ et firoces , 
attachés au jeu et à la dissipation , surtout 
aux courses des chevaux ^ et aux combat 
de coqs, en un mot , ils réunissent uo^ 
combinaison singulière de qualités et dp 
défauts directement opposés les uns ai^ 
autres. La plupart d entre çux ont à } a fois 
les idées les plus Justes et les plus mépri- 
sables , lesi prijiçi[.es les plus liomiétes et 
les habitudes les plus yici^vises, un.méritp 
rétîl et une brutalité barbare- Plusieurs cç- 
pendant, malgré ces nombreuses incon^- 
quence sont des membres très ^stimabltjs 
de la société; presque tous ont de le^p/tit 
et de riiitelligeiice. . . j 

La troisième classe, qui compose en §4" 
riéral laplus grande partie dp. gçnre hnm^ij^ , 
est peut-être moins nombreuse en Virginie 
proportionnellement aux autres h^bitans, 
que dans aucun autre pays^. Au reste ce«x 
tnéme des Virginiens qui sont grossiers' , 
sans éducation, turbuleiïs et; qwer^Jleur^, 
sont généreux , "hospitaliers, et bîenfaisah^. 

On 
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On» sçttftt* tmtë' d^ Croit%* qti il» y a* quelque 
oka^i des p^mièuUert au climat de' Vifgiili^^ 
qoriiKspîne? àr: toutes^ lès^ clàèeesr dêf^ là^ sd>^ci0^* 
tét cette dispositiod) à^ l^${»tàlité^. 

Le petit' poapte a cftti^ coriosfté int{W^* 
tiiiôii^qui'«iiétiâiû|;Uài]^ p^âT kfS^tlr^»^!^' 
Mais ib cet à** cat^ égatti tièhacotrp' m^hâf 
importun» que^ccdui àtilh tiovLVel\& ArtHè*-- 
tinter ll^ést par^iseuis?^ aiitie tf boire v etUët^i' 
<|f*>'it e$t^yïvre> iifdêvietot: vilKlicatlfet drtfeî^ 
SdoventtdàoiT oeB^momi^nfr il s€i*vefege d^ir-* 
iiiltes^trésiancienneï^otubilléëâ^eft pardoiiiié^y 
dt^Aftié» loag-teinpsc L€f- sou^v^nlr* dé Tânjelrei* 
se ràV^iiiftiit dafi$^*le<cit> âme' tLfttù bien plus* 
àe^ force' qaet oehïi'dti*rkc<?OMhi0dètnerit^, 
ilêv chieficfaeift a?^€«' artlèi^t** Pob)"et de îeu»* 
hainei;:et)f5^sik' tit)tureWt', il*- a:^5<ytiVfeseTrt* 
lew^ "^fief^ffem^^e^^ uite' U^^iaHe^digiie'd^s^ 
sauvages. ' ' 

Leurrtomuftetfieill» sUMiV lèâ ' itt<hiije!)' qée 
peim de k daisset mitoyetinle. Mais' ils* y^ 
ajoutent i Ik iJuittfS à ooiâp^^é\pomgs ( Bo; * 
»ng Mar0faes[ ) d^Lti» lesquels ils moriti^ht^ 
une: cmautéqui ^dénow toQte la fëtocjté dè^ 
l««i> oàrwtére; tïna^ lutte AVi-gl^riée^ qdôx* 
qulelle^ £a<se hoiu» à^ mi » na t ion - policéc esir 
Thumanité méoke*; OMnpa«^é^avec^lft«^nfei[>- 
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mère^le combattre des .Virginiims. :Anpara* 
H^nt d'en venir: au^c mains. l^.combaittans 
cenyier^ient entr'^ux^'il seratpfermis tf em- 
ployer tous les aviMVî^ges , c-e^j; A dire de 
nu>rdre , d'égr^tjgper (-i) e^ si je peux me 
servir de ce tençe 4e «abelar3er.mutuelle*f 
ipent. Quand oes trois préliminaires ?ont. 
arrêtés, iUtombent l'un sur loutre,, et après 
q^c^lques efforts y saisissent leur adviersaire- 

ajfçel^ dents. Ce qu il y a de remarquable ,t 
et ce qui prouve que ces. combats , loin 
d'être l'effet de la ^^lére, ;$e £oiit arec un^ 
grand' sens froid , c'est que quelques soieni- 
1^5; conditionnelles. $(mt exaetemantobser-*' 
véft^ 3i l'on est Qonvena de ii^'employet*» 
^aun 0u deux, de ces moyens, i|uel(^u'a^i 
njLnxé, quelque loi^g que soit le- combat ^i 
tu> 51^ jamais recpiur^ à ceux, qui 3<mt ex^ [ 

C/XUS* • t. » 

, Inies \^gét*uX'ii'étfli»t >amms ici (on aboii- 

daiX3''et V étaiu $iu*-1rout fort.tar^ au com- 
inf ni^^ment du, prjatemps , naus Vivons la . 
méthode des habitans qui preiuient les 
feuilles du Poke^^atit au moment kOÙ ellea. 
^çrtent. de terre et où eHes sont encore 1 
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tpndiies .et douces. Cela remplace e^st2, bi^ 
les épinards^ et y ressemble beaucoup pour 
le goût. • *CepéîiCTant , il faut les * cueillir 
%vec beaucoup de précaution , et ne pas 
attendre qji'dles soient trop vieilles car si 
la tige est déjà poussée , et qu'en arra^ant 
les petites feuilles ,1 cw^ )r- laisse tin pek de 
Jjoîs , on court en les mangeant le risque 
4'uné meurt certaine;; <:3ê bois pùrgeantHe 
coi^f À l'excès* 'Malgré: là mauvaise qùali- 
%é' dçi ceMe plante , les enfans en mangent 
en automne ^ sans aucun inconvénients Le« 
suc de ces fruits produit le plus beau rouge 
du monde ; mais on n a encore pu trouver 
aucune méthode pour le fixer, h^s draps, 
et \eâ laines teintes avec cette couleur 
passent très prcmptement. Plusieurs per-« 
sonnes de ce mérite et des chymistes très^ 
instruits , se sont occupés du moyen de fixer^ 
cette couleur; on le clierche avec autant 
d^rdeur que U pierre philosophale et il 
s^roit presque aussi utile à trouver. 

Je suis> etc. 
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en P^ifginié^ vt Mai 177$^ 
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Im pffnHetf M Trêve Mf ârflvër il^^ f àf 
qtielque» jours a Aièkehi^d^ av%c' <fef hi|-< 
bits pour r«f métf }• et fOA'nfl W ^tataà tSoM)t4 
de lettrée qf«*)t ^ a^&ftéééf fsp^ élé étii-^nf» 

m^A. Me9 amie ttofmt stfM d«Mtf ^ ^'il 
ê^t ilhpidiÉible ^^nl< iSltM liiè fkfVimnë 

tantes fWéîb. 3e ^¥0b pmj^fhM l^éft âSétf 

4é iatdir ^'&i èot4 vîtani^ ^ e<i hêHitë éêm^ 

téfj^l^ àièp^h9é î^àtotfËNlré^ 4k H^W. PélilF 

fia» Vimetntiiàé dé^ é«mriérf péta W'MiM 
poser de létâT pArt ë«x iHéliliM féptk>li]Ni< 
Votre ancien ami Clark , de BostoA , qui 
est notre Commissaire de« vivres, vient 
d'arriver ici de New- York ; j'ai passé quel- 
ques jours avec lui , à .^on quartier. Outre 
le plaisir que j'ai eu à lire une foule ^le joui:- 
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^t 4imi^ .d«4|i iÇ0$rfiÂte 4^.«Q^ >w9p^,4p 

fe Kfws iii«|i«: dMt» «UB^ R^« lelirç ^J|»j Wl^ 
d œuvre d'uij jfMvljt*»» êtm^f ©l'ffl? 

mn/mij, ait. i^qgitjl ,n$ ^p«#v#i)t . ^«ai^f 

«r«lle jJ| at(iH^ fsifi \». ^<^i}ti<»p .deie |^ou% 

n»«:is ,ce|>eiHlfti|t ^^f)z,g.4^»I)t;ql)K qve ,^(m;^ 
le» ]»0jpg«5 .^«i |ic<:qpi^i^oj|e9t 1!im*im^^ 
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pays eittrecoii^ dé t^^i|tagn(($5 /cte^tmâres , 
de bdiH et de rochers ob 9e t^rôuVmeHit à 
toutttioitieint despassstge^ diffîcilï^, ihPt'éoih 
'^bk^V^à. matche lente et pénib^'diàt don- 
ner le temps aux Américains (le^'asmcrkiblér. 
9itfssï^ée>réunirènlf ib ptomptetû^Ht^f&ijk la 
itsfcelbr, et WàsMifgi^n en péuUe «eitipi 
iÉtl^'aèNS«2f'd6ib^ jpauir reAi^^^jèi^xâmtte^ 
MéfU ektrétoéifiéjis dangereux; ^^^ -'^* »• 
• Lonsqfie ^ii* hehiyClmton vit ^e le$ 
Améhc^àiM se pA>^oé0ieiyt de F^ttaqtter i 
4i tfn donclut tiattiréUement i^iief leur pro- 
fee étx>it de s'emparer d^ é(^ip$ûge$ de 
Tarmée > et de couper son arrière garde p 
1ùb qui I d'aptes sèa étendue , ne lui pa* 
toisèî^it que tï^ fli^Ml a dit à Clark de 
dire nu général Hiitlip» , entre «rûtres dé^ 
tails dé^ cette Bataille ^ que lat Veilie^; assis 
sur une pierre, il avok regardé^ pendant 
une heure défiler les^ Bagages héritant eil 
lui même is'il ne donnieroit paJ ft l'^'rf^tanè 
des ordres pour les détruire^^tCe^yendant > 
pensant que ce serait une honte |joUrï ar- 
mée anglaise , $t un trop gvjïiià triomphé 
pour les Aniéricains , il se ^éléhnina "k 
les conserver à tout événement} le-jcAir dé 
Faction de Mcnlnouth ) fl iiis etiviofa ea 
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nPrftTit dès' le matin saâi les ordres ^dn ' g(?- 
ïiéral Knypbausèn, afin tîe potivoir mar^ 
cher lui iWéiriè avec moins; d'iAquiétude. ^ 
Vous aurez vu dans le recît officiel de 
^îr henry ' CâKflton ' lés? divers mouvement 
et les p(*îtîbnsdes déu» amiëes dans cett^ 
Bcrioni âin^r je les pasfse ^dus sflénce,'et 
je me botne'à votià ddnner-sbn opinion sfiîf 
cette '^aiië-, cju'il «^ftît passer pai- Ckfk 
liu géilérAî!» Thiilips qiiî fui en avoû feî^tiAfc 
descriptibit assez détaffléè .Bîrîienry'CKnt'on 
,iW^oit dessiné une légère é:*ît[uisse du tttreitl 
et des positions ][)¥S^<js pendant l^ctftm 
puis il dit par rë^fleJiion : ^<r Clark il^îiefaut 
xr ^s*' (jïie vou3 énf^titëz tes desseins'- 
» car-ftî les Ami^rîcairis vous les trôiiroient i 
» siireftient^ils Vous feroient pendre ; ainsi 
» dites seulement au 'général PliîHips que> 
yj'te joifr là ^ foi cànibattri sur le'Velouri 
» il éWWntfra ce qiic je veux lui dire. » 

Il arriva dans cette bataille une cir- 
constance singulière qui prouve bien lé 
sens froid et le jugement de sir henri 
CîKiitort, même au milieu delà chaleur r^^ 
l'action. Comme il étoit occupé av' -^^ 

de ses atd^ts de camp à r .<K^rfe»c 

lieux ^ au détour d'un ^comiottre îfes 

cllea!usr^ ife rencon- 
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ft Jte,grft|i4a .bçfiipa^p, de ^9 .ptiikipiuiipiv 

ffiJIit jjipe -àfai^ 4a •^eft^èM igWWe 4'M^^ 

Vflil î}iiit,pffé<îw^fBW«:>4e,W!dki|»e ,,^)hijf)(9nn» 

pfin<l^lS»t .\m^ gBftfi^e partie .dv jpujr , f xce&r 
siv^njtieot ch^iu^i Içs ||«|ii(res ^k^^^vf^ tra« 
yj^Ue^ pep^^i|ip.t ta^tç . U joui^n^ ;ei: ne 
ÇltispxiX de bécJbtfrj^u tabac , (i^nve ^ nu^i 
lorsque les r%y{0^ïf dji &<4eU ^<^ Y^ritA- 
|)leu3^jît !])^)ai)^, JM^Igi^ oeine ql^f^r M»»- 
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ipm tle«ir «<)«iiftleur Y {)«fii que nf>tt€ ^ mnow 
que *letiioir/3h$m^lesrAf ODS d^ saletl pU» 
jwttssatmnwt .que toufte.^iitrs. couleur. rRentr 

ffort tK^p^imtellefiieni jie fetocs pores. Cas^ 
^'ei j^mareftté «<)tre joiéme. tiâms le$ tplvm 
l^^d^ ^i*oi<i$.^ leur fpetvsi «est tmi^ni» tM^ 
Aueuse ; et âl test sur ^([uleUe Mt rb^^^micctti^ 
ffins i^iHioe '(«pe la vAtve , oe icjtii (vientJaiai 
(kii34:6 de lli ccuose ^que fia âmKquéfi. J'a 
JiMfiavqué «une ^^^venca 4e i*ransfpîra$Mift 

4^ .dii#s i^nr^ diflérantes f^eiifties rtcaci^f)»* 
imit 4'-awt0«it f)W »qu»îl fiant prof^itti^n^lr 

Irwwpirewt/pl^s q,H ^w: tQft*. =1 

t Je rou^ ,^ fd^t qu*îl y avroit 4as mulâtceii 
^e 4iff neriJ^s iteînteé^. Je dots voqe Àir^ 
d*où elles provieaiiefït ; et sans dovtie n^ovip 

^Vw d» iOommjarce 4es.,plaiitears avec lewBf 
W^|^6s$e6 ; si ^ fruit ,<k cette union f^âlt 
une mulâtre , un iii^uvea^u iComonarc^ 
#¥ec oeiHe-oiSpw)d«it unie couleur nsu^ins 
IcMÉ&ée* JW vc^i -ufi exemple de ceci Khé^ 
l^ tolô^fil Qç)fe dont )e vous ai pai>lé, iî f 

a«9rit>(;èdz>J^ â^ jû^ulÀtcei dç jovi^^W 
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^miatés depuis la pins rembrunie fusques à 
ési pins claire. Il j atoit parmi ces derniers 
ijuelques jeunes feznkoe* tr^* jolies , faite 
i.|)eindre et ayant de £oï*ts beaux traits. 
Tdus ces mulâtres , tne dit on , étment ]e« 
«nfans du ColoneL Je ne puis m'empéf 
cher de penser en moi-même 'que sî nu 
homme peut avoir un commerce aveeson 
wclavft, il.«st honteux à lui de laisser se$ 
«nians dans l'esclavage , car* il faut vouâ 
^re que ces muMtres travaillent tout au^ 
t*nt que les nègres et ne sont ni mîeii± 
trfutés ni mieux nourris , je conviens que 
tî'est une âss^K jolie maniérè de se pro^ 
incïrer des èsdâve^ à bon marché* , Je croie 
qu'il n*y avoit pas moins de vingt mulà^ 
très de cette espèce chez le Colonel qui a 
cependant une femme jolie et dimab'e j 
dont il a eu huit ehfans. ^ 
y Vous coanoîsseÈ la principale occupa- 
tion de ces pauvres nègres. Je vais vous 
décrire la cultui-e de là grande denrée d8 
cette province , le tabac. 
■ Cette plante est indigène de rAraëriquè 
où^elle est d'un usage fort ancien , quoi 
qu*elle n'y fût ni si généralement ni si bieii 
cultivée qu'elle Va été depub^ue ceuepro^^ 
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^ticfe a été ïHîupléi par àm Eutopé«». 
Les Indiens en pf enoient tout simplemen» 
les feuilles et laissoient la plante croitre 
spontanément. Lorsqu'elle est parvenue a^ 
terme de sa croissance elle est presque 
auss^ grande qu'un homme de moyenne 
taille. La tige est droite , vçlue et très 
gluante. Les feuUlês sont alternatives, d-jitt 
verdpale, et jaunâtre, et sont très grandes 
vers la partie inférieure de k plante. 

Lès graines de tabac sont d'ahdrd s«» 
mées sur des couches , dTcù on les transe 
plante après le» premières pluyes, dans uh 
terrein disposé en petites mottes à peu prè« 
comme lio» houblonnieares. Environ un 
«lois apr«s V la plante.«à un pied de haut 4 
■^ alors ou Téiéteet on lélague des bourgeons 
et des basse» femlWs , on a ensuite la i^u^ 
grande attention à la sarcicf deux fois p«» 
semaine , et à-èier deswfiiMesle» nuiuvaise» 
hei^es et lès insectes. Mams pduvei conc^ 
voir par là quel ironuense-trafeail cela e»*. 
traine dansnne grande plantation oi«il n*?^ 
a' que du tabac Environ six semaines apr* 
avoir été- émoadée et élaguée, la piarit* 
arme au tanne de sa^ croôsâanœe. Elle con»: 



\ 
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très effrayons , n étant coniposés que de* 
quelques madriers posés en travers sur des* 
poutres sans aucune espèce de parapet ) 
lorsqu'un vieux pin rompu tomba précisé- 
ment entre la chaise et les chevaux. Heu- 
reusement il ne lit d'autre mal que de. 
briser les deux roues de devant , et d'estro* 
pier un des clievaux. 

Comme nous n'avons pas plus de pro-. 
visions qu'il ne nous en faut , j'ai été avec 
plusieurs OHiciers dans les bois pour ta*, 
cher de tuer quelques la|nn$. Lorsqu'une, 
fois les chiens en ont éventé quelques uns , 
on est sur de les prendre parce qu'ils 
ne se cachent point comme les nôtres 
mais ils courent à des arhtes creux àsLOàk 
lesquels ils grimpant à ui» hauteur conr* 
sîdérable. On les arrachis.Je cette retraito 
à Faide d'une branche fandu# par le bout 
qui s'entrdaiBie daas iemipeau. Pendant que^ 
nous étions ^occupés It prendre ce^ lapins* 
nw chiens abbofoeint cofttinuellemenc:» 
vers une branche d'arbre* à l'extrémité dm 
laquelle nous apperçûm^ un Opotsum^sus^ 
pendu par la queue , ainsi €pie le fait tou- 
jours cet animal loréqn'il ast poursnivL 
Is'ous fiives atonie WF l'arbr» un domesti^ 
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que qui setîoua la bronche ; l'Opossum 
tomba parmi les chiens , et ne fit pas 
le moindre effort pour s'écliapper. Il resta' 
iiHmobile comnié s'il eût ^të mort. Nous 
le primes^, et nous remportâmes à- la mai-* 
son* Pendant tout le chemin, il ne ddnna- 
d'autre signe de vie que «de soupirer dou-/ 
cemenn M Au mis dans une cour dont il: 
ne pouvoît sortir , et nous robservâttie* 
pendant près* d'une ht»tîre pans \x\\ voir faire 
le moindre mouvement : il aVqit TaJr exac- 
tement mort. Enfin il ' souleva dcucementî 
sa tête , regarda autour de hii , et ne 
voyant aiicun danger chercha à l'échapper.* 
Nous ouvrîmes là porte , et lâchâmes les 
chiens qui le poursuivirent. Il se recoucha 
à 1 instant: et resta étendu comme aupara- 
vant if^ans donner le moindre signe de vie. 
Les chiens ne voulurent point y toucher , 
reviuretit sur leurs pas , nous sortîmes et 
nous les excitâmes*^ Dfeux vigoureux épa- 
gtieuls le secouèrent et le mordirent 
même , jusqu'il lui briser les os que nous 
entendions diétinctemettt Craquer sans qu'ilv 
4onnat le moindi^e symptôme de vie. 
Après qu'ils l'eurent btéri pillé et qu'ils lui 
eurent ca^sé» presque tous le^ os, ce quo 
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noua »^ nto^vdit^ i^tobablemieM pa& fofè à 
llianHeur de notre IiUdkiAnjk-é , m^u^ Imj^fi^ 
tàme$ une ^otôe pi($»*e smt la téiM pamV 

tant là: vie, il fil à ^iiit> Uftlege» mOtHre^ 
mdRtw Cette mamèra de feindra Isk mont 
eefc «e q^i délewâ oec «mn^al du; ehat den^ 
ittoiicagnee r e(> desp ftuu:#«i animais <iiinui&^ 
siew« 

; J'alki^ âj m queU^e^i jours» ^ «wee fUa^ 
aieuv^ Offîciera- 1 V€>i£ u» divectis^eHienll 
pâj^ticulki: à ce pays çIc^'qii a}>jpelei ^^uaii^ 
ter racing (course d'uM xjuact^)^, ceA* uxm 
coui^se 6n4:r6' deiua. dnevaiiai d*UA (iuatv% det 
mitleen^ ligne ^oitei A^aprè^ de. W fdij^<u:i; 
àes' ordimiiresï om t»0mie daa» l^tbote nm 
terrain tr^fé et préparé e%pré«» pour cett 
obfetr^ Oti» y pratique denx poutes^à septt luiî# 
toî^s de disisauce Vune^ de lautre^ dbm leai 
c|^elle9 courent les eliev au^ Les deux* cla»« 
ses inférieures des^ kabitone o»t un« goufe 
sîngi^er pou4? cat aintM^n^eiM/; ills eut 4 
cat>ef félonne mcie de eheiiraux qui^ fournie-» 
sèdl^ ce«s courses avç^:^ une Yite$€^ ioicuoyak^y 
Wéf étî qi^yi dan^t cefi£e' éi;e»due^^ pea^^ik 
^iaîinere: âàeil^;tlen(> èûns* lest a^nf re$. Je GiH>i4 

meux 
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feieux VEclipke lui même n'aurolè pu lëi 
iurpâsBf^r en promptitude. Car 'nos clièvauk 
sont quelque temps avant de se' ihettfe eii 
haleine, et d'atteindre la plèiîit-udé dé leur 
côu/'se-; au.iî^u que ceux ci sont àccoutoî- 
thés À dëplover toute t< iir vitesse à Tins- 
tant méiiie du dé art. ( /est le plus rîdî- 
çule amusement dii monde : car si par 
hazard , vous régardez u.i moment d'un 
autre côté, la tourse é.<t finie aVaut qùë 
vous ayez jiu tourner la tétt^ 11 se fait ce* 
pendant à ces courses des paris considéra^ 
blés. Nous avons re^^té assez I6ng- temps 
pour en voir plusieurs, puis nbds iious som- 
mes retirés parce qu^oii noua a donné à 
entendre que la journée (ievoit ijn.r par 
quelques unes de ces hdriii>?.s iuites dont 
je vous ai parié dans ma dniitère lettie , et 
que d'ailleurs deux ou trois , dès plus liabi- 
îesdans cet art détestable , avôient dit uu ils 
vouloient chercher querelle aux oilciei*s 
Anglais; ce qui nous a déterminé à laisser 
ces BucksUlns ( peaux de boiic )* se .battre 
entre eux. Je dois â propo^i de cela voù1$ 
expliquer cette ép.tiii^té. Lés habitan's dé 
la nouvelle Angleteri-e eu represaille de ce 
que ceux de la y ii^un*e leur a voient qonp.e 
Tome IL X 
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le;nDmileKa/ii[^ej leur ont donné celui-ci 
par iillMsîpn à leurs ancêtres qui étant 
Chasseurs , vendoient des peaux de che- 
jreuils ou plutôt de daims , car il n'y a pas 
de cheyreMils , { Rocbucks) en Virginie. 

G^s C9urse3 ne s^pj gii^,|:^s usitées quQ 
dansi lç3. parties intérieures de 1^ province* 
pn s'en mocque aux environs de Riche- 
^ond et c!es autres grand(?s villes. II y a à 
"V^f iHiams-bourg un excellent emplacement 
pouf des courses de deux , trois pu quatre 
milles. Il s'y fait des courses tous les prin- 
temps et tous les automnes , le prix en est 
en général fourni par souscriprion , et le 
cheval qui sur trois courses de (juatre mille, 
^n gîîgnt; deux remporte ce prix qui est de 
cent livres sterling pour le premier jour, 
çt de 5o pour les autres. Les courses durent 
'ordinairement une semaine , pendant la- 
quelle il s'y rend de très beaux chevaux 
qui ne fîgureroient point mal à Newm^r- 
ket. 

Il y a ici deux sortes d'insectes extréme- 

ment importuns qui sont le Vood-tick et 

leSeed tipk. Le premier,. qui est à peu près 

^ de la taille d une punaise et qui y ressemble^ 

beaucoup , se trouve principalement sur 
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les arbres et sur les joncs. Lorsqu'il tom- 
be sur vous , il insinue sa trompe dans les 
porcs de la peau et suce le sang, }usqu*à 
ce qu'il soit devenu d'une grosseur énor- 
me , à près quoi il lâche prise et tombe. 
Il tourmente beaucoup les^ bestiaux. Le se- 
cond tire son nom de ce qu'il nest pas 
' plus gros qu'une petite semence ( seed ) 
on le trouve principalement sur le gazon. 
Lorsqu'il s'attache à vous , à l'aidé de son 
extrême petitesse , il entre dans l'épiderme 
et y cause une irritation insupportable. Il 
est dangereux de frotter la partie doulou- 
reuse , car il en résuhe presque toujours de 
l'inflammation et quelque foi^ de la cor-w 
ruption. Le moyen de prévenir ces fâ- 
cliCux effets est d'exposer la partie affectée 
à une fumigation de tabac qui^ pénétrant 
dans les pores , fait mourir l'insecte. 

Un petit arbrisseau particulier à celte pro- 
vince, porte une fleur que les habitans ap- 
pellent fleur de tettons. Elle ressemble as- 
sez à la fleur du trèfle , et est remarquable 
par une quahté singuUère, c'est quelle 
conserve long-temps après avoir été (fueîî- 
lie un parfum très agréable , qui ^.ugniente 
à mesure qu'elle sèche. Soii nom lui vient 

X a 
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de ce que les femmes sont dstos F usage de 
mettre de ces fleurs dans leur sein , et de 
les y laisser jusqu'à ce quelles ayent per- 
du toute leur odeur. 

Ayant quelque affaire au colonel Bland 
dont je vous ai patlé dans une de rties pré- 
cédentes lettres , j'ai été pour le voir , et 
je suis arrivé chez lui précisément au mo- 
ment où II venoit de monter à chevaL II 
descendit, et avec la politesse qu'il montre 
en toute occasion q,u^ officiers Anglais , il 
m Invita à entrer chez lui. Lorsque j eus 
terminé Fobjet de ma visite, je pris con- 
gé de lui , et je ne pus m'empécher malgré 
toute sa politesse et ses attentions de rire 
en moi même du ton imposant et des ma- 
tiières importantes qu'il prenoit pour se 
donner à nos yeux un air de conséquence. 
Pour nous faire voir, par exemple, qu'il 
savoît bien le françois , étant monté à che- 
val sans son épée , il dit à un nègre qu'il 
a acheté dans quelqu'une des Isles fran- 
çaises , de la lui apporter. Celui-ci la lui 
présenta sans le fourreau. Le Colonel fort 
en colère lui dit alors: donnez moi y don- 
nesk moi. .... Et après avoir cherché , longr 
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4emps ; donnez jnoi mon scabhard ( fom^ 
reaui ) 

Nous nous sommes trouvés dernièrement 
ilans un grand embarras au sujet du pa^ 
pier monnoye tant de celui du Congrès que 
de . celui de cette province , l'un, et l'autre 
' ayant été coptrefaits. Le premier quoi qu^il 
ait encore un peu âe cours , est presque 
par-tout refusé à cause de Cela , et le der- 
nier est absolument arrêté. On en fait une 
nouvelle émission que le Gouvemeur et 
l'assemblée espèrent ne devoir pas être fa- 
cilement contrefaits, elle est faite avec un 
papier qu'on ne trouve pas facilement dans 
ce pays ci ^ les fabriquAi de papier n'étant 
pas assez perfectionnées pour en faire de 
cette espèce. A la vérité cet art dans 
toute TAmérique est; très peu avancé. La 
plupart des papiers nouvelles sont imprimées 
sur du papier bleu ou plutôt de gros papier 
gris , pareil à celui qu'eiiiployent les épi- 
ciers. Mais celui dont on a'est servi poui^ 
les nouveaux billets , est du papier Josepk 
tel que celui des chapeliers. On en a trou- 
vé une grande quantité dans un vaisseau 
qu^ a été pris et saisi par lé Gouverneui* 
pour cet objet. Outre les grande^ perteif 

X 3 
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que nous éprouvons à tout moment sur le 
papier monnoye , en général , nous avons 
beaucoup souffert tant de cette nouvelle 
émission que de la dépréciation dû papier 
du Congrès ; le change étant à préseiit a 
plus de 5oo dollars en papier pour une 

guinée. 

Ce bas prix du papier du congrès, vient 
de la grande quantité de contre-façons , que 
toute personne qui veut en courir les ris- 
ques , peut se procurer pour rien à Ne wyork 
et faire circuler dans toutes les provinces, 
et vous concevrez quelle confusion il y aura 
à la fin de cette malheureuse guerre , de 
quelque manière ^'elle se termine , quand 
je vous dirai que plusieurs personnes possè- 
dent actuellement des plantations , qu'elles 
ont. achetées avec du papier monnoye con- 
tre-fait , qujelles mêmes ont apporté de Ne- 
vryork. Je vous ai déjky dans différentes 
lettres, donné quelques détails, sur le pa- 
pier monnoye , je pense que vous serez bien 
aise d'en voir et enconséquence , je joins 
ici quelques Dollars. 
Je suis , etc. 
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LE TT R E LXVri. 

Ricliemond en Virgmie. . , ; 

M' ..»,;). i ;,: . ' ^ ^ . ■. 
ONCHBEAMI^ 

l'ii'' .iit- * 

Vous conclurez sans doute en recevant 
une seconde lettré dattéë dé çé lieu que , 
èTiar'më dé là bonne réception qu'on m*y 
à faîte, *j*àî'vbiilù y faire une seconde vi- 
site;' niais ^qùetqu'ainusaht qu*eut été uii 
pareil Voyage* ,' celui ci est atiSst détfagrétlblè' 
pour ni ôr, qAiè^yÔLlr (Tauti^esVpuis qu'ii'a 
pour objet, de porter les ordres» du général 
Phillips/ qui deffend à tous* les Officiers,^ 
de s'éloigner à plus de vingt mïUés dès bar- 
taques. 

En venant ici j'ai eoucîié à t*ucka-Hoc, 
où j ai rencontré le colonel mead , le colo- 
nel Lauréns et un autre OfHcier de la suite 
du général Washington, J'ai téuioij^né à 
J)lûsieurs t prises le regret bien sincère , 
(jue ce Gc'néral lui-ménie nVit pas été ce 
la partie , ayant un vif désir de voir et 
Ôe'nt<>ndre cet homme cé'èbre , à qui dans 
tous mes voyages, je n'ai jamais entendu' 

X 4 
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^ire le moindre reproche comme pacticii^ 
lier , etj cjoi^t le -caractér^ Pfif>)^c ^ a fait 
rétonnemeum^ l'admiration de toute lEu- 
rope. X 

La ronTer$âtîon étant tombée sur les 
chevaux , le colonel Mead , nous loua beau- 
coup le courage et la torcé duci des siens» 
Ces qjsalités nbusT dit-il, avoient empéqhé 
cet animal , de.tomber entre les mains d'un 
parti denps dragons. Le JS è^rçî qt^i en avait 
soin, étant aUé chercher .du fourage^ ^fat 
sui|)ri>s , pf)ursujivi çt. presque ei^touré par 
Ce parti , dans un chamji^jfçrmé d'une hai^ 
prodigieuse , qui avoit près dç neuf pieds dé 
baut.' Lp. pauvre I^ègre, ireml^Iant pouf 
lui-même I et craignant le mécontentement 
de 60p matire dans le cas où il abaUf'on-:- 
neroit le cheval / le conduisit au gàllop ver» 
la haie; fanimalla franchit etV6nfuit avec 
Son cavalier au travers des bois, au gran^ 
étonnement des dragons. Le Colonel croy oit 

avoir été redevable à ae cbevaK de sa 

. - ■ . . . . • » > 

propre sûreté, à. la bat aille de Mpn-mouth , 
ayant été tiré et poursuivi par quelque,^ 
Officiers ^ n^lois , pçndant qu'il étoît oçcpp^ 
à reconnoître. Lorsque le Colonel m*eut 
tdit cette circonstatice ^ j'in^aginai ^u'il 



Revoit ^tre la personne qu*avoît tirée Taidç- 
4e - camp de sif Henry Clinton. Je lui, 
demandai quelle et oit la couleur d^ son 
cheval; il me dit qu'il étoit noir, ce. qui 
acheva de me convaincre. Je lui parlai de^ 
sa rencontre avec sir Clinton , et il me rér 
pondit qu'effectivement il se souvenoit d'a- 
voir rencontré ce jour là, plusieurs Offi- 
ciers Angloîs , dont un portoit une étoile.. 
Lorsque je lui fis part de T observation de. 
sir Henry Clinton , et des reproches qu'il 
uvoit faits à spn aiderde-camp, le Colonel 
sourit et répliqua : s'il avoit sçu que c'étoit 
le commandant en chef, il auroit fait tous 
ses efforts pour le faire prisonnier» 

J'ai appris à la Cour de Justice de Goo- 
çhland > la, manière noble dont le colonel 
Randolph s'est vengé de l'inscdence de 
quelques-uns de ses voisins qui , pour le 
punir de son hospitalité envers les Officiers 
Anglois , avoient menacé de mettre le €eu 
& des moulins précieux, qui lui apparte- 
noient. Au premier jour d'audience après 
avoir entendu ce rapport, il établit dan8 
un discours jjein de chaleur et d'éloquence,» 
que piersonne n'avoit le droit de scrutejf 
^on intérieuir, ni de critiquer sa çonduit€t 
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prîv^^e; cfti^ son caractère pnWîc étoit bien 
coni>u, f^t «ju* personne n'avoit avec plu^ 
do z^le et de j hrsévérance que lui, soute- 
nu la cause des Américains* Il termina en 
offrant de donner cinq cent lîvressterlings 
à ceux qui pourroient découvrir les auteurs 
de ces menaces^ Depuis cette aventure, le 
Colonel a redoublé d'attention pour nos 
Officiers , agissant en cela dans les vrqis prin- 
cipes dé Findépendance, et faisant rougir 
ses compatriotes de leur peu de générosité. 
- Dans ma route pour venir ici, j'ai été 
reténu près de deux jours , par Tînoiidation 
de la rivière, dans un endroit appelle la 
pointe des fourches, où la rivière J/imes 
se partage, en deux. Je fus trés-i' tonné de 
la crue subite de Teau, parce qù*il n'avoit 
pas pin depuis plusieurs jcurstmais avant 
fait à cet égard quelques questions, j appris 
qn'iiucune pluie , à moins qu'elle ne fut 
très considéraMp, ne fa i soit jamais monter 
la rivière , qu'au bout de quelques jours , 
pendant les<[uels les eau^ si^ ra:!f5semblent 
détentes les montapn'^s et se pn^cipitent eh 
tôrrens prodigieux. Elles étoient montées à 
un- tel point, que Tinonda'ion couvrait un 
espace âe - plusieurs milles , et bbninie elley 



DANS l'Amérique sept. Wi 

' couloient avec impétuosité, elles entfainoient 
dans leurs cours une terre rougeatre cjui 
leur donnoit T^ir d'un fleuve de sang. De- 
puis qu'elles sont diminuées , oij a pris ici 
aux cascades , beaucoup d'esturgeons et de 
truites ; il est vrai qu'en général le poisson 
y est très-abondant dans cette saison , sur- 
tout l'anguille, on en voit dé fort grandes 
que Ton prend dans des IVeirs. On trouve 
de ces machines en grand nombre, sur la ' 
rivière James au-dessus des cascades, ainsi 
que sur toutes les rivières et ruisseaux. 
Ces Weirs^ ne sont autre chose que des 
pierres placées ati travers de la rivière , à 
la hauteur ordinaire du courant, avec un 
paissàge au milieu, auquel est attaché un 
panier d'osier , ou une boëte de bois , dans 
lesquels on prend une grande quantité de 
poiiison. 

Rien , je crois , ne montre plus évidem- 
ment le malheur des habitans dé toute 
rAmérique , et ne fuit mieux juger de Tes-» 
pfit de persécution et d'oppression qui 
règne dans toutes les provinces , que les 
nombreuses émigrations qui se font vers un 
nouvel établissement appelle Kentucky. Le 
soi de ce canton est très-fertile , il s'y trouve 
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beaucoup de buffles. Le pays à plusleui^ 
milles à la ronde , est une plaine unie qui 
produit très-peu d'arbres. On fait conti- 
nuellement des nouvelles décourertes dans 
le vaste étej^due du continent de l'iVmé- 
rique, et quelque jour on. apprendra peut-' 
être à ce moyen quelles sont ses bornes à 
rOuest. Ce nouvel établissement est à en- 
viron mille milles d'ici. Malgré ce grand 
éloignemeat , ceux qui s'y rendent, et qvA 
peut-être quittent , pour y aller , des ha- 
bitations saines et commodes , des planta- 
tions qu'iU ont passé toute leur vie à def- 
friclier et à cultiver, paroissent heureux et 
contens. Ils 3ont consolés de tout, par 
l'idée de se soustraire à la tyrannie du 
congrès , et à l'oppression de ses iîers par- 
tisans* Leur manière de voyager ressemble 
fort à celle des anciens Patriarches. Ils 
.emmènent. avec, eux chevaux, beufs^ mou- 
tons , tous leurs bestiaux et leurs volailles. ^ 
J'ai vu dans ma route , une famille qui par^ 
toit pour cette nouvelle colonie, et qui ^ 
quittoît une jolie habitation ^ entourée de 
tout ce qui semble devoir rendre la vie . 
douce et agréable. Mon Poëte favori , le 
Docteur Goldsmith a peint d'une manié» 
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bien toucliante , dans les ver3 suivans , un 
départ de cette espèce. 

ce Quelle affliction , ^rand Dieu ! obscur^ 
M cfis le jour de ce triste départe Avec quel 
3> regret ils quittèrent les promenades de leur 
yy enfance! comme ces pauvres exilés se' 
3) rappellant leurs «iaisirs passés , parcou- 
55 roient avant de^es quitter , leurs bos- . 
55 qiiets chéris et leur disoient tendrement 
55 un dernier adieu. d5 

Et je ne peu^ mieux vous décrire cette 
famille partant pour ce voyage , qu'il ne 
Ta fait lorsqu'il dit : 

ce Le vieux et respectable père, le pre- 
mier prêt à partir pour ces mondes nouveaux, 
s'attendrit sur le chagrin de sa famille ; pour 
lui , ferme dans son innocence et sa vertu, 
il n'aspire qu'aux mondes éternels qui l'at- 
tendent au-de là du tombeau. Son aimable 
fîUe , parée de ses charmeâ et de ses pleurs , 
dit adieu à la tendre compagne des jeux deT 
son enfance, elle marcheà côté de lui sale 
et négligée, elle quitte en soupirant, la 
main de son amant pour prendre le bras de 
•on père, ^.a mère laisse échapper q#élques 
plaintes , elle se retourne vers la chaumière 
où elle a goûté tous les plaisirs de sa vie y 
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baigne de pleurs et couvre de baisers ses 
jeunes enfans , et les presse contre son sein 
avec une éniolion qui les lui rend encore 
plus chers , tandis que son mari lui tend 
la main pour la soulager , n'exprimant sa 
douleur que par un sombre et majestueux 
silence. 5) 

Le temps est dans c^moment extrême- 
ment chaud , ce qui rend les voyages dif- 
ficiles et désagréables , sur- tout à cheval. 
Les rayons du soleil ont tant de force vers 
.le milieu du jour, que ni vous ni votre 
cheval ne pouvez les soutenir, et que vous 
êtes obligé de ne marcher que le matin et 
le soir. Les Itahîtans se servent d'une voi- 
ture qu'ils appellent Sulky ^ espèce de ca- 
briolet qui n'a de largeur que ce qu'il en 
faut pour une seule personne. Ils prétendent 
que le cheval est moins fatigué de trainer 
cette voiture que de porter son cavalier. 
Au reste quand on voyage à cheval, il faut 
aller au pas ou au gallop , le trot étant trop 
' fatiguant pour le maître et pour l'animal.. 
. A chaque plantation auprès de laquelle 
vous pgissez, les pêchers vous présentent, 
leur fruit , pour appaiser la soif brûlante 
qu'occasionne la chaleur, et on ne regarde 
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pas comme un vol d'en prendre quelques- 
unes, pour se rafraîchir soi et son cheval. 
Si le maître de la plantation vous les voit 
cuciliir, il vient lui- même vous indiquer les 
arbres qui portent les meilleures, car il y 
en a ici de plusieurs espèces ; et quoi qu'elles . 
y soient si abondante qu'on nourrit les co- 
chons avec , cependc^nt fort peu , excepté 
dans les jardins \les gens riches, ont la sa- 
veur et le goût qu'ont ces fruits en Angle- 
terre. 

Depuis que j'ai vu faire le PeacH- Brandy 
je ne suis plus surpris qu.^ cette liqueur ait 
de si pernicieux effets, lorsqu'on en prend 
àv^^c excès, ni même qu'elle soit mal- saine 
en quelque petitç quantité qu on en boive. 
Après avoir cueilli le fruit, on le met dans 
de grandes cuves où on le laisse fermenter 
jusqu'à ce qu'il soit dans un état de putré- 
faction, au point qu'il exhale une odeur 
désagréable et dangereuse. On met ensuite 
ces pèches sous le pressoir, et on distille la 
liqueyr qu'elle» produisent. Je n'ai jamais 
pu savqir pourquoi l'on laisse ainsi pourrir 
Jles pèches. Lorsque j'ai demandé à plusieurs 
habitans, s'ils ne croy oient pas qu'en pi- 
lant les pécfhes aussi -tôt (^[u'eUes sontcueil- 
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liej , on ohtiendroit une liqueur agréable 
M plus saine , ils m^ont répondu que cela 
pourroit être , mais qu'on étoit dans Tusage 
contraire. 

La ville de Richemônd , ainsi que les plan- 
tations quiTentôiirent, a plusieurs I^illés de 
là Route , ont couru le plus grand dangei^ 
par un incendie qui s'est déclaré dans les 
bois , et qui a commencé d'une Manière ter- 
rible. Heureusement, avant qu'il eut fait 
aucun dommnge important , il est tombé 
une grande pluie qui Ta arrêté, elle ne 
Ta cependant pas tout a fait éteint, il re- 
paroit p\r momt nt en différents endroits , 
suais assez foible pour qu'on puisse Teni- 
. pécher de s'étendre. 

Ces incendies scmt très fréquents pendant 
Vété. Jai vu à Charlotte- ville les montagnes 
en feu dans un espace de trois ou quatre 
Milles; ils sont occasionnés par la négli- 
gence des Voituriers qui , le 60Ïr , après 
dvoir dételle leurs chevaux , leur avoir 
donné à manger, leur avoir mis des entraves 
et une sonnette au* col pour les laiissër paître 
dans les Bois , font pour ^V chauff. r pendant 
la Âuit un grand feu qu'ils n'ont pas la pré- 
eautioil d'éteindre le léndemdiii avant de 

partir. 
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Partir. Ce feu se communique aux feuilles 
sèches dont la terre est couverte , gagne le 
bois , s'étend rapidement et produit ces 
dangereux et terribles incendies. 

Je pars dem^n pour retourner à Chax> 
lotte- ville ; je profiterai de la première ocr 
casion pour vous écrire lorsque f y «erai. 
Je vous envoyé cette lettre par le courrier 
qui retourne à Newyork. Jespère qW$ll« 
YOus parviendra. 

Je suis votre etc. 
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LETTRE LXVIII. 

Plantation de Jpne près Charlotte ville 
en Virginie , 4 -^oust 1779. 

iVXoN CHER AMI, 

En revenant de Richemôrid , j'ai eu oc- 
casion de voir par quelle méthode les chas- 
seurs de Virginie acquièrent une si grande 
adresse dans Tusage des armes à feu, j'en ai vu 
un grand nombre assemblé et occupé à tirer 
au blanc ; on m'a appris que cet amusement 
étoit généralement usité dans ce p^ys, long- 
tems avant le commencement^ de la guerre. 
Ils sont si certains de frapper où ils visent 
que Tun deux ne craint pas de tenir à la 
main la planche qui sert de but. Quelques 
ims même comptent tellement sur Tadresse 
de leurs camarades qu'ils tiennent cette 
planche entre leurs doigts et la présentent à 
celui qui tire, (i) 

( 1 ) Les anciens s'exercoient continuellement à 
l'usage de Karc , du javelot , de la pique etc. Tout 
chez-eux préparoit le citoyen à la guerre ; leurs jeux 
publics , leurs occupations j Durnalieires , tout avait 
pour objet de fortifier le corps , et d'efn rendre les 
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Ily aiciuninsecteappelétir^'lly, (mouche 
à feu) qui est très curieuxj c'est un véritable 
phosphore. Pendant presque .toute sa vie les 
parties intérieures de son corps sont lumineu- 
ses par intervalles , et pendant une grande 
pâme de la nuit , il en sort des rayons lumi- 
neux par deux petites taches glandulaires 
placées entre la tête et les épaules. Quoique 
ces rayons lumineux sortent naturellement 
de lïnsecte il semble pourtant , quand il est 
éveillé avoir la faculté de les arrêter à vo- 
lonté , et alors ces taches sont opaques. J 'ai 
observé que quoique plusieurs parties in- 



ïnouvemens libres et plus surs. Depuis que les ar- 
mées à feu ont rempla,cé Tare et k fronde , depuis 
Sue la bayonnette à rendu Tépée presôue inutile , 
est étonnant qu'on n*ait pas songe à tirer le 
plus grand parti possible de la seule arme emplo*yée 
dans nos guerres. On à calculé combien un' soldat 
pouvoit tirer de coups par minute , on a pris les 
plus grand? soins pour lui apprendre à tirer promp- 
tement , n'eût il pas mieux valu Taccoulumer à ti-: 
rer juste ; on croit communément (Jue dans une dé- 
charge d'infanterie , il n y a qu'un coup sur iz qui 
Î>orte ; dans une décharge faite par les sauvages de 
'Amérique , il n'yauroit peut-être pas deux coups 
de perdus sur cent. Un militaire distingué par ses 
connoissances autant que par sa position , M. L. C. 
D. L. L' a développé cette idée dans son excellente 
traduction de la retraite des dix mille. 11 y prouve 
fort bien , que le bel art de détruire le genre hur 
main* n'^st pas encore à m perfection. 

Y a 
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ternes de son corps soient lumineuses , l'é- 
paisseur desa peau ne permet à la lumiéïre 
de paroitre que par ces deux endroits y que la 
nature a disposés à cet effet. Cependant en 
écartant et séparant un peu les anneaux 
dont son corps est composé , on voit ^In- 
inière paroitre dans leurs intervalles. 

En prenant un de ces insectes avec les 
doigts f et le promena.nt sur le cadran d une 
montre ; on peut Voir aisément Tlieure qu'il 
est , et dix ou douze mis dans une phiole 
donnent as^ez de clarté pour qu'on puisse 
facilement lire et écrire au près. 

Ces insectes p^froissent te soir ^ et se font 
voir pendant presque toute la nuit. Ils sont 
désagréables pour les voyageurs qui se trou- 
vent tard en route , parce qu'ils sont quel- 
quefois si nombreux que véritablement ils 
éblouissent. D'ailleurs par leurs soudaines 
alternations de lumière et d'obscurité , l'at- 
tention et la vue sont détournées des ob- 
jets dangereux qui peuvent se rencontrer 
sur le chemin. Je vous en citerai pour exem- 
ple un accident arrivé dernièrement et qui 
a pensé être fatal à un de nos officiers^égaré 
dans les bois par ces insectes. Il n'apperçut 
pas un arbre qui n'étoit pas tout à &it rea- 
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versé,»aîs qui portoît sur ^n autre et croisait 
le chemin» 11 alla frapper contre cet arbre 
avec une si grande force qu'il toniba éva*' 
noui de dessus son chevaL En revenant à 
lui il s'apperçut que dans sa phùte | il s'étoît 
cassé une jambe; il re$ta là jusqu'au matin , 
qu'un nègre le trouva et le ramena chez 
lui. 

Vou$ pouvez vous souvenir de ce que je 
vous ai dit dans une lettre, précédente de 
la licence et de la férocité du bas peuple 
de ce pays. Il est arrivé depuis peu une évé- 
nement dans lequel des brutaux de cette 
espèce s'étoient proposé de déployer toute 
leur cruauté contre un officier d'artillerie , 
qui , par prodige , a échappé à ces barbares 
au moment où ils alloient exécuter leurs 
horribles desseins. 

Cet of&cier étoit logé chez un nommé 
Watson , misérable qui passe pour \m 
adapte dans l'art d'arracher les yeux j et 
qui laisse croître ses ongles tout exprès. 
Gelui*ci a une femme assez agréable mais 
nullement jolie ; elle avoit pour lofiicier 
quelques attentions , et lui fournissoit obli- 
geamment du lait 9 de la volaille etc. qu'il lui 
payoit fort exactement. Le brutal de mari 
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s'est avisé d'être jaloux , ec quelques toî- 
sins , du même caractère , àuxlqu^ls il com- 
muniqua ses sentimens , concertèrent aved 
lui lei moyens de se venger de Vofficicr* 

En conséquence , quelques jours après , 
îl entrèrent dans sa chambre au milieu de 
la nuit- Il s'éveilla au bruit , et eut lé temps 
de saisir son épée avec laquelle il se dé- 
fendit quelque temps contre eux ; mais elle 
se cassa, et ilfot renversé par son hôte et 
trois autres coquins. Ils le forcèrent de 
sliabilier , lui attachèrent les mains derrière 
le dos , le conduisirent dans IsL cour , et 
rayant fait monter sur son propre cheval 
partirent avec lui tous armés dé fusils pour 
se rendre chez un drôle de leur espèce qui 
demeuré à deux milles de là , et qu'ils vou- 
loient consulter sur la maîîière d'exécuter 
leur vengeance.- — Imaginez quelle devoit 
^re la situation! de ce pauvre officier pen- 
dant la route , ta'ndfs que tes gens délibé- 
roient à ses côtés s'ils lui couperoient la 
gorge > et cacheroient le cadavre , ou •si a- 
près l'avoir châtré , ils le précipiteroient 
du haut d'un rocher» 

En arrivant à la plantation où ils alk>ien t ils 
le descendirent de cheval et le conduisirent 
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dans la maison. Le maître refusa de se mélçtî- 
de l'affaire et tacha de détourner las autres 
de leur projejt. Mais les scélérats furent inér 
branlables dans leur cruelle résolution. Ils de- 
mandèrent alors di]L Peach Brandy dont ilft 
burent jusqu'à ce qu^ils fussent y vres, consul^ 
tant toujours entre eux ce qu'ils feroient' de 
leur prisonnier. Au milieu de la conversa-' 
tion , le barbare Watson qui se regardoit 
comme le principal offensé , et qyi étoiù 
le premier auteur de cet affreux complot 
le coucha en joue , et menaça d^achevei? 
sur le champ sa vengeance. L'obscurité com-ï 
mençoit à se dissipper ; les misérables sen-» 
tant Tiniquité de leur conduite observer^^nt 
que le jour allpit paroltre et s'arrétant à 
l'idée d'exécuter leur dernière meiiace ils 
quittèrent la maison , remirent Tofficier sur 
son cheval et se rendirent avec lui à l'en- 
droit où ils se proposoient de l'accomplir ; 
c'étoit au pied d'une montagne sur le bord 
d'un précipice très profond. • 

Le malheureux Angloisi étoit dans une 
^position effroyable , quelque pussent être sa 
résignation et son courage , il étoit horrible 
de se* voir entre les mains de ces barbares 
américains plus ciiiels que des sauvages , 
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jTT^s , furieux , qui lui présentoîent altema- 
tirement leurs fusils , et lui faisoient à'cha- 
4fa,e instant , craindre là mlort. 

Lorsqu'ils eurent fait trois on quatre 
milles , il étoit grand jour y et jugeant qu'il 
étoit nécessaire de hâter le pas ils firent de 
temps en tems trotter le cheval. Ce mou^ 
Tement relâcha un peu la corde qui tenoit 
les mains de lofficier attachées, il s en ap- 
perçut f et sentant après quelques petits ef- 
forts qu^il pouvoit se détacher , il attendit 
très prudemment qu'il se trourât à un che- 
min qu'il connût. Après avoir marché encore 
environ un demi mille , et être arrivé très- 
près de Tendroit où il^ le conduisoient , il 
apperçut un sentier qui mène aux barraques , 
il dégagea sur le champ ses mains , anima 
de la voie son cheval qui étoit un ancien 
ooureur de quart , et qui en conséquence 
partit ai^^and galop. Les scélérats tirèrent 
tous sur lui. Mais grâce à leur yvresse et 
à l'épaisseur du bois , il échappa à leurs 
coups y et arriva en sûreté aux barraques» 

Le Général a fait part de cette affaire , 
au gouverneur de la province, en lui indi- 
quant en même-temps les habitans *et le 
lieu de leur résidence* Celui-ci a répondu 
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qu'il en étoit extrêmement touché, mais 
qu'en ce momAtit le pouvoir civil étoit sans 
force , les Officiers n* osant pas faire usage 
de leur autorité dans le fonds de ces forêts^ 
dans la crainte de mettre leurs vies en dan- 
ger ; que tout ce qu'il pou voit faire étoit 
de recommander à TOfficier de se tenir sur 
ses gardes , et de ne point quitter les bar- 
raques , ajoutant que pour la nuit , il avoit 
donné ordre au commandant des troupes 
Continentales, de placer à sa porte une 
sentinelle. Les scélérats quoiqurils fussent 
instruits de cette circonstance , ont encore 
eu l'audace de roder autour des barraques, 
dans Tespoir de le surprendre. Mais comme 
on leur a dit que rOEficiei* Américain avoit - 
des ordres pour les arrêter, ^et de les en- 
voyer au gouverneur , à William'sburg , ils 
se sont désistés de leur projet. Je n'ai point 
sans doute besoin d'autres preuves , pour 
vous faire juger de la confusion et de Ta- 
narchie qui régnent à présent en Amérique. 
Toute espèce de gouvernement civil est dé- 
truit. Je vous jure mon ami^ que le congrès 
et son armée sont la seule puiasance pu- 
blique qui domine en ce moment. Il gou- 
verne despotiquement , et àjl'aide de sa force 
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militaire » il Uh exécuter ses ordces aussi 
arbitrairement que le roi <l#Prusse donne 
les siens dans ses £tats. (i) 

L'arbrisseau qui fournit le cotton de noa 
manufactures, est très cultivé dans cette 
province,, et les habitans de la dernière 
classe , par la difficulté où ils sont , de se 
procurer des vétemens , t^it pour eux que 
pour leurs Nègres ,. s en occupent plus dans 
ce moment que du tabac. Cette plante est 
d'une végétation vive et forte, et s'élève à 
& k6 pieds- dé haut en poussant de côté et 
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( 1 )T1 ya dans toutes les révolutions , une époque 
inévitable d'anapckies* ^'est celle X5Ù' Tancien gou-/ 
v-ernçment est détruit , et où le JciQuveau n'iest pj^ 
èhcofe établi'. Cette époque se prolonge lorsque le 

erti oppofilé à* la révoîtiliôn est assez puissant poiiv 
retarder pu, la rendre incertaine ; elle njest quQ 
momentanée lorsqu'une nation entière reprenant 
toutà coup ses .droits ,; n a que quelques: individtis 
^ combattre , que quelques intrigues à déconcerter^ 

" L.'iaraérique* a aujourd'hui des loix civiles meilleures 
que celle de T Angleterre , et ses loix politiques ser¥ 
vent de modèle aux nations* La France aura acheté 
des biens semblables par quelques mois de désor- 
dre. Malheur à ceux qui voîiaroient retarder ré- 
tablissement de ses nouvelles institutions. La ma- 
chine glisse 'éiir*un plan incliné, on peut à force 
d'obstacles augmeAter le .frDttemeQt'; par la résifc- 

V tance ; mais on pspéreroit en vain de l'arrêter ;plus 
vainement encore* espèreroit-on de lui donner un 
Inouve^ent rétrpgnule. \. 
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d'autre un grand nombref de branches. 
Elle demande un teirein sec, et réussit 
mieux dans les terres anciennement cul- 
tivées; Osir quoi quelle pousse plus vigou- 
reusement dans les terres neuves, cette 
sur-abondance même fait qu'elle y produis 
plus de bois que de fruit. On la dispose 
par rahgs réguliers , en laissant entre cha* 
que pied une distance modérée , pour don- 
irer> aax branches la faculté de s'étendre^ 
Lorqu'elle à atteint cinq à six pouces dé 
haut-, <in arrache ^ous les rèjettons, *ei? ôa 
ne laisB^e que deux ou trois des meilleures 
tiges, que l'ooi coupe d^ux fois avant là iii} 
d'apût. Gétte précaution» est absolument 
nécessaire , parce que le bois ne porte de 
frixit qu'après la seconde taillé , et siipar 
négligence on Jaissoit la plante s'élever à 
plus^ de quatre pieds dé haut , la récoke se-* 
roit très -inférieure en qualité comme en 
quantité, et le friiit «eroit pltcs difficile à 
cueillir. ^ ■ • 

' Le fruit dtfc cotton platitie provient d'une 
fleut, qui édot à l'extrémité des branches; 
Le pistil de cette fleur se change en une 
capsulé dé la grandeur dVn œuf de pigeon, 
qui s'ouvre d'elle-même; lorsque le cotton 
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Qu'elle renferme est mûr , et expose au so- 
leil les semences qtd y sont envcHop^pées. 
Lorsque la plupart de ces fruits sont ainsi 
ouverts ; les Nègres les recueillent , on se* 
pare ensuite le cotton d'avec les semences^ 
au moyen d'une machine appéllée gen , qui 
est composée de deux rouUeaux "polis , pla- 
cés parallèlement très-près l'un de l'autre 
et mus en sens contraire ^ par des roués^ 
placés à côté de la machine et que l'oa 
fait mouvoir avec le pied. Le cotton pla- 
cé sur ces roulleaux pendant qu'ils .tour* 
nent passe facilement entre deux , les 
graines étant trop grosses pour Tintervallé 
qui les sépare restent en dessus* On épluche 
ensuite à la main le cotton qui a subi cette 
première opération , et on en ôte avec soin 
toutes les petites ordures qui auroient pu 
passer au travers de la maôhine. Il est alors 
bon à employer. 

.. La principale occupation des Négresses , 
est de carder et de filer le cotton. Car de- 
puis que les habitans sont privés de nos 
cotonnades Angloises , ils en fabriquent pour 
leur usage qui ne sont guères inférieures à 
celles de Manchester. Presque toutes les 
£amilles de cette province sont vêtues d'é- 
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toffes fabriquées dans le pays; les pauvres 
par nécessité, et les riches pour leur en 
donner Texemple. (i) 
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( 1 ) Quand on pense que l'Amérique fournit au 
reste du monde , le sacre , le caffë , le coton , les 
métaux précieux , les bois de teinture , qu'elle pos- 
sède le fer en abondance , qu'elle est couverte des 
plus beaux bois de construction, que la terre gé- 
néreuse y produit avec libéralité tous les végétaux 
dont rhomme se nourrit , qivu^d on songe que 
ses vastes déserts , n'attendent que des habitans » 
et qu ils offrent partout à Thomme industrieux pour 
prix de ses travaux , une subsistance assurée , Ta- 
mour, la paix etJa liberté. Quand on compare sur- 
tout la jeunesse vigoureuse de ces peuples nouveaux» 
et de ces terres vierges , avec l'état de décadence 
et de vétusté qui par tout afflige les yeux , en 
Europe et en Asie , on est tenté de fuir nos villes 
immondes , nos campagnes épuisées , de s'éloigner de 
cet aspect hideux , qu'offre sans cesse à^^ios yeux 
le contraste de Topulence et de la mendicité , de 
la satiété et de la £nim, on est tenté du moins de 
dire à cette fouie de mendians , qui sont l'effet et 
l'opprobre dp nos institutions ; mallieureux quiportez 
tout le fardeau de la sociëbé, sans t)articiper à seU 
avantages , (Quittez une patrie où des loix imparfaites 
ne vous assurent ni pain , ni travail ; courez en 
Virginie , en Kentuck , enla Fayette , allez au bout 
du monde chercher une terre promise , oi\ .ne 
coulent pas des ruisseaux de lait et de miel ; mais 
où du moins toute prppriété n'est pas envahie , 
où des champs féconas ne seront pas envain arror 
f éf de vos sueurs , où vous pourrez-étre citoyens 
époux et pereà ; un jour votre nouvelle patrie 
riche de son sol» de vos travaux et de vos enfans 
donnera des loix ^ l'Europe orgueilleuse , pauvre 
e( dépeuplée. 
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La chaleur est si excessive, qUQ des ha- 
bits de drap seroient insupportables, eh 
conséquence autant par commodité que 
pour ae conformer à l'usage du pays , les 
Officiers portent des étoffes de cotton. C'est 
mon hôte qui ma procuré celle de mon ha- 
bit, et j'ai vu tous lés procédés de la cul- 
ture et de la main d œuvre depuis le mo- 
ment où la graine a été mise en terre , jus- 
qu'à celui où l'étoffe est sortie de dessus le 
tnétien . 

Votre ami , etc. 
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Dû la Plantation de Jone, près ÇharloUe-ViUt ^ 
en Virginie , \z Décembre 1779. 
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En réfléchissant aux difficulté^ sans 
nombre , aux inconvéniens de toute espèce 
que Içs colonies de TAmérique avoient à 
surmonter pour établir leur indépendance , 
on ne peut s*empéclier de s'étonner de leurs 
succès qui sont dus en grande partie à 
l'harmonie qui régne entre les chefs , et les 
principaux habitans de chaque état. Mais il 
n'est pas moins étonnant peut- être qu'ayant 
déployé tant de s\iite et de vigueur dans les 
affaires publiques y ils ayent néghgé l'éco- 
nomie intérieure au point de courir les 
risques d'une confuiiion générale* Ici, par 
exemple, les denrées que procure le com- 
merce^ les marchandises de toute espèce, 
jusqu'aux articles les plus communs, les plus 
nécessaires à la via, sont à un prix si 
énorme, que très-peu d' habitans peuvent 
s'en procurer , et si rare que toutes le» 
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classes souffrent de cette pénurîei Le con- 
grès a employé différen$ moyens pour re- 
médier à ces maux , mais ses mesures ont 
été éludées et déconcertées par de misérables 
monopoleurs de Philadelphie, et des autres 
grandes villes. C'est de là sur-tout quevierit 
la misère publique qui , plus que toute chose 
embarrasse et arrête le cpngrés dans l'exé- 
cution de s^^ grandes entreprises. 

Mais de toutes les crises où se sont trou- 
vés les Américains , la plus terrible et la 
plus délicate est sans contredit celle qu'ils 
éprouvent en ce moment. Ils ethployent 
tous leurs efforts poiir en sortir, et s'ils 
n'en viennent pas à bout , ils peuvent cer- 
tainement renoncer, à tout espoir d'indé- 
pendance. Ce mal sous lequel ils gémissent 
est la dépréciation de leur papier monnoye. 
Depuis la première émission de billets qui 
fut faite au commencement de la guerre , 
jusquà présent, ils en ont mis successive- 
ment dans la circulation , pour plus de qua- 
rante millions sterlings; et ce qui contribue 
encore à en faire baisser la valeur , c'est 
Timmense quantité de contrefaçons dé ce 
papier, qui se fabrique à Newyorck, et 
dans les autres villes de notre dépendance- 

* En 
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En con.^équenjce , le congrès «entant Tin- 
dispensable nécessité d'éloigné^ cetembar. 
ras et ces inquiétudes, sentant aussi qiiie 
tes états unis étoieiit dans Tim possibilité 
de racheter leur papier, et qu'une nou- 
velle émission^ en en augmentant laquan- 
:^ité »**ne feroit qu'en diminuer la valeur , a 
distribué dai^s toutes les colonies, un ar- 
r5t^ destiné à trai quilliser les esprita sur 
ces craintes, qui gagnoie^ t de jour en jour*. 
Dan^ cette adresse, après avoir déploré la 
grande dépréciation des billets., occasion- 
née par des hommes Egoïstes , plus touchés 
d'un sordide intérêt, que du grand objet 
qui> depuis plusieurs années, occupe toutçô 
les pensées des. bons xîitoyens, et par les 
sommes énormes de papier contrefait , jet- 
té dans la circulation par les ennemis de la 
liberté Américaine , le congrès annonce , 
que passé une telle datte qu^il indique, au- 
cun papier n'aura cours que celui fabriqué 
depuis^ cette -époque; et comme plusieurs 
personnes sont dans le cas de perdre con- 
sidérablement sur le papier contrefait, on 
avertit que tous ceux qui présenteront du 
papier vrai ou£aux, au trésor de Philadel- 
phie, recevront en échange du papier de 
Tome IL Z 
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la nouvelle émission , à raison d'un nouveau 
dollars pour quarante anciens. Et pour 
mieux établir le crédit et la valeur de ce 
nouveau papier , le congrès s'engage solem- 
nellement à en payer la valeur , en espèces 
d'or ou d''argent. 

Cette adresse a eu lefFet que se propo- 
soit le congrès , celui de soutenir un peu 
le courage du peuple. Car tout homme 

•qui réfléchit , voit qu'il est impossible que 
le congrès remplisse cet engagement, et 
je suis persuadé que Ion se mocqueroit de 
quelqu'un qui croîroit toucher à Philadel-. 
phie, de l'argent pour un seul dollar. Le 
bas prix de ce nouveau papier , prouve même 
que cette opinion est assez générale. Car 
on nous donne quarante-cinq dollars eH 
nouveaux billets, pour un en espèce. 
Parmi les différens fruits qu'on trouve 

,dans ce continent, il yen a un particulier 
à cette province, et qu'on appelIe\Per5//?ï- 
man. Jusqu'à ce qu'il soit mûri par de fortes 
gelées , il est impossible de le manger , ou 
J'en supporter l'âcreté. Plusieurs d'entre 
nous , trompés à lapparence de ce fruit, 
qui , lorsqu'il est mûr , ressemble assez à 
la prune de monsieur , * ont essayé d'en 
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manger. Mais ils lui ont trouvé des quali-- 
tés si astringentes , que la bouche entière 
en étoit contractée au point d'être plusieurs 
heures avant de recouvrer le sens du goût. 
Les habitans dans quelques endroits, font 
avec ce fruit une liqueur qu'ils appellent 
bierre de Persitnmon. 

Les animaux sauvages aiment singulière^ 
ment ce fruit, sur- tout les ours, qui vien- 
nent de fort loin le chercher, principale- 
ment aux approches de Thyver. C'est le 
temps que choisissent les habitans , pour 
leur faire la dh^sse , parce-qu'ils ne peuvent 
pas gagner les montagnes,^ avant que les 
chiens les ayent atteints. Lorsqu'une fois 
ils y a:rrivent, il est dangereux de les y 
poursuivre, à cause du grand nombre d'a- 
nimaux carnassiers qui s'y trouve : il a pensé 
arriver tin accident à un de nos Officiers , 
qui, avec quelques-uns de ses camarades 
et plusieurs habitans , poursuivoit un Ours 
au pied des montagnes. Un animal fét*oce 
que je vous ai décrit dans upe autre lettre, 
et qu'on appelle le chat dte montagne, 
étoit prêt à s'élancer sur lui , lorsqu'un des 
habitans c(ui l'apperçut , lui tira son coup 
de fusil dans la tête, et le renversa mort. 

7^ *2i 
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Il y a dans cette province, mie espèce 
de grand oiseau de proye, que je ne me 
\ rappelle pas d'avoir vu ailleurs ; il se nour- 
rit de charognes et est presque aussi gros 
qu'un aigle. On l'appelle dindon- ou tarde, 
parce qu'il a des appendices rouges , pareils 
à ceux du dindon. U'a l'air d'être une es- 
pèce de milan, vole de côté comme cet 
oiseau, et est comme lui Carnivore. Les 
habitans le tuent, pour avoir ses pieds, 
dont on fait une huile que Ton croit bonne 
contre la sciatique , les vieilles douleurs , et 
les rhumatismes. 

Vous aurez sans doute peine à croire en- 
considérant la vie pénible et laborieuse des 
Nègres, que Tamour et la jalousie, ayent 
sur eux un grand pouvoir , et^ vous penserez 
qu'ils ne devroient avoir en vue qu'un ob- 
jet;, celui d'adoucir et de supporter leur 
misérable existence. Cependant ces passions 
exercent sur leurs âmes un tel empire , qu'ils 
s'empoisonnent continuellement les uns les 
autres par dépit, vengeance, ou jalousie. 
Ce quil y a de singulier, c'est qu'ils ont 
l'art de préparer le poison, de nianière à 
prolonger la vie plus ou moins long-tems , 
suivant le degré de leur haine > pour celui 
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qui en est l'objet. Le propriétaire de Tna- 
bitation ou nous sommés^ a eu plusieurs 
Négresses empoisonnées , dont quelques- 
unes ont langui pendant six ou huit mois« 
et d'autres seulement pendant huit ou quinze 
jours. Il y avoitentr'autres , une grande fille 
forte et bien-portante , qui mourut le hui- 
tième jour, après avoir été empoisonnéei 
La décadence de la nature fut visible dés 
le second jour. Elle se plaîgnoit seulement 
d'un grand mal de tétè et d'une continuelle 
foiblesse d'estomach. Le médecin ayant été 
appelle , déclara qu'il ne pouvoit combattre 
l'effet du poison , sans connoltre sa nature^ 
' Ce poison , quoique fréquemment employé 
par les Nègres , n'a encore jamais pu être! 
découvert. 

' Quoique nous soyons ici depuis prés d'un 
an , les soldats ne sont gueres mieux qu'à 
leur arrivée. L été dernier ils ont été sotu 
vent jusqu à 5o ou 40 jours sans autres vi- 
vres que de la farine de maïs. Il est arrivé 
aux barraques une grande quantité de pro- 
visions salées ; mais , soit à cause de quel- 
que vice dans l'air , soit à cause de la cha. 
leur du climat , elles étoient dans un vérî- 
table état de putréfaction. Quelqu'un a con- 
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seillé au conî.inissaire Américain de mettre 
cettç viande en terre pendent quelques 
jours , assurant qu elle y recouyreroit toute 
sa fraîcheur. Lorsqu'on l'en à retirée , quoi 
iju^elle fut pleine ae vers , le commissaire 
a prétendu qu'elle étoit parfaitement saine ^ 
que seutement elle étoit un peu ^chauffée^ 
par là saison , ce que les pliis OTj^ndes pré- 
cautions ne pouvoient empêcher ; en con- 
séquence , il en a servi aux soldats pen- 
dant autant de jours qu'il y avoit de ra- 
tion de cette viande. Les général Phillipe 
s est plaint inutilement au gouverneur de la. 
province. Celui-ci a répondu que c*étoît 
TâfFaire du congrès et que cela ne regardoît; 
point son Gouvernement. On espère pour- 
tant qu'il sera pourvu aux besoins de noa 
soldats , parce que le général Phillips et 
le général Reidesel qui ont été échangés dp 
puis quelque temps et qui se rendent à 
Newyork se proposent de voir en chemin 
le général Washington , et de lui faire leurs 
plainte^* S'ils ne peuvent en venir à bout 
ils sont dans l'intention d'exposer la situa- 
tion de la troupe à sir hènri Clinton qui^ 
pourra y apporter remède , en s^dressant 
au général Washington, Quant aux Amé^. 
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ricainS) il y a peu de secours à attendre 
d*eui, quoique leur commandant en chef 
possède un humanité généreuse qui lui fait 
le plus grand honneur. Mais il n'a pu , mal- 
gré toute l'estime et tout l'amour qu'on a 
pour lui , inspirer cette noble bienveillance, ^ 
cette vertu presque divine dont il est doué, 
à ceux qui attendent leur salut de ses ta*, 
lens. Le seul espoir qui nous reste est qu^ • 
sir henri CUnton, touché des maux que-- 
prouvent les troupes fera tout son possible; 
pour ^jfjÇectiier Thyver prochain un échange ^ 
général. Si cela avoit lieu j'ose vous as-^. 
sur,ér qu'il n'auiroit pg^ de meilleurs trou- r 
pes dans toute son armée; car les soldats , 
irrités de la cruauté avec laquelle ils ont^ 
é^ traités depuis qu'ils sont prisonnie^f |V 
combattroient en désespérés,. , - r 

Il en a désçrté un grand nqmbre ,, réé- 
lus de . se rendre à Newyork plutôt quot 
d'endurer plus long-temps tous ces maux. 
La ^preuve qu'ils n'avaient pas d'autre mo- 
tif, c'est que plusieurs.au para vant de par- . 
tir ont communiqué leur projet à leurs of- 
ficiers,, et leur ont dena^andé un certificat - 
portant que tel jour il leur étoit du tant-; 
d'années de leur paye et de leur habillement.' ^ 

Z4 
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Nous ne pouvions pas plus le leur refuser 
que nous ne pouvions etnpécher Wur" dé- 
sertion. Mais d ailleurs ,pour dire là vérité , 
témoins des misères qu*îls éprôu voient » 
eè ne pouvant y t^ehiédier hoiis avons pliitét 
É^y^isé que condamna leur intention. D'an- 
tâ«tque noufi^i^.avions*bien que s^ils étoient 
assez he reûx pour gagner Néwyork, en 
{Induisant lès certificats de leur officiers 
ibséroient Bien vertus du commandant en 
dïefi Plus de cent ont eu lè botAeur d'y 
arriver. Soixante oui soixante dix ont étéi 
atî^tës en route et ramenés ici. On les a 
renfermés dans tme prison de bdis auprès 
des barraqués;, où il en sèroît déjà* mort 
dé ftiim là moitié ', sMls n'avoiëht été se- 
courus par leîs' officiers qift leut btit f6uila^ 
m des vivres à leurs . ptoprés dépens. ^ 

Pïirmt ces déserteurs , il y en a eu une 
ti^oupes dé ivingt qui ont choisi' entre eux 
un sergent pouf lesl commander : avant de 
partir ils ont fait le sfermènt le f)russolent- 
nel de suivre exactement des régleriiens 
qu'il avoit rédigés comme les àfftîclès^d'hn 
traité. Mais les peines infligées -en cas^ 
d infraction de quelques uns de ces arti-i 
oies étoient asse;^ curieuses. EUës. n^'éloient 
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rien moins que la mort ; une mort pro- 
chaine „ subite , comme d'étré pendu au 
premier arbre ou quelque autre supplice 
aussi terrible. La seule pùrntibn un peu 
indulgente étoit de couper les oreilles aux 
coupables. Toute la troupe , à Texceptioa 
d*un homme qui fut pris en allant cher- 
cher è^^ vivres , est arrivé en sureié à 
Nevryork. Je dois vous observer que ces 
dëéertions ont lieu ptiticipdleiViërit ' pàrrnï 
les ti^oupes Anglaises, lés Allemands ji*é^ 
tant pas anirh^lç de cet amour df» la patrie qui 
nous distiVii^e. Ils sont d'ailleurs fort* ccitt- 
tents d^atoir la même |>aye que les* An- 
glais qui est presque quadruple de celle* 
qu'ils reçoivent dans leiii* p^ysi En outr^ 
îès Américains -, pour des raisons que fe 
ne sais pas , ont pour eux beaucoup d*in- 
dulgence. Il leuV permettent de se répandre* 
dans la campa«^rie pour y travailler; et,' 
comme ils sônîr pour IS pluf)art bons ou- 
vriers, ife amàèsent outre leur payé beau- 
<k)up d'argent.' En général les troupes A lle-^ 
ihandesnesont engagées' quepour la du- 
rée de là guerre, dé façon que ces soldats' 
de ré tout dans ' leur paVs , se trouveront» 
dàtisFaisàncei Excepta les gardes du corps 
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du prince de Hesse-Hanau et les dragons 
à pied du général Reidesel qui sont deux 
Bégimens. bien disciplinés , le reste aies 
troupes Allemandes étoit composé de ma- 
nière à rendre peu de service ; et quand oa 
pense à la manière dont elles ont été levées, 
on ne peut pas être surpris du peu d'acti- 
yité qu'elles ont montrée pendant la cam- 
paguç. Voici en effet de quelle façon on 
se procuroit ces .secours. Lorsque notre 
çciur demandoit d^s troupes en Allemagne , 
le prince auqyei on s'adresspit faisoit ,en-r 
tQurçr toutes Içs Eglises pendant TofEca 
divin.. Au sortir on prenoit tous ceu;x des 
,habitans. qui avoient été soldat^ et on les 
îéi^riisscit pour en former des Régimetis. 
JLe prince nommoit pour le3 commander; 
4ç vieux Officiers qui . depjuîs Iqng-tempSj 
avoient obtenu leur, retraite , à peine par. 
eux , en cas de refus , de periii-e leur demi 
. solde. Tels étoiènt <:es Jl^^pens j compo- 
sés, d'invalides , et commapi4^ P^j'';^^^ o^f". 
iîciers Vétérans ,; qui, aprèsra voir servi aveo^ 
honneur et courage , avoient, espéré, passer, 
dans riiisance et le repos leur^ derniers 
joi^rs. Imaginez seulement c^qge-^G^est quc^ 
4es ei^seigaes de quarante ou >de -cinquan-'s, 
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te ans , commandant à des soldats à peu 
,près du même âge , et jugez si de pareilles 
troupes sont bien propres à faire une cam- 
pagne active et vigoureuse dans les immen-: 
ses forêts de T Amérique, , , 

Comme c'est une opinion généralement 
répandue dans Tarmée que nous resterqn?^ 
prisonniers jusqu'à la fin de la guerre^ 
les officiers Anglais ont taché de rei^dre^ 
leur situation aussi agréable que la na- 
. ture du pays peut le permettre. Pour égayer 
un peu leur société , ils ont bâti |hi caffé^ 
un théâtre , et un bain froid destiné à ren- 
dre un peu de ton aux nerfs .amollis et re- 
lâchés pari'e;icessive chaleur du climat. 

Je vous ai souventparlé d^^ barraques et 
de leur situation , et comme les meilleurs, 
descriptions, ne pourroient vous en donner, 
qu'une i^déeip) parfaite , je yous en envoyé^ 
une vue epcacte, Mt^ pour yous forn>er 
une idée juste de notre embarras et de nos. 
peines à notre arrivée | il ne faut pas con-r 
sidérer le lieu comme le dessein le repré- 
sente éclairé et nettoyé, mais il faut vous 
figurer un bois épais ou il ny avoit pas 
un «eul arbre d'abattu. 

Je vous apprends avec bien du chagrin la 
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mort de votre ancien ami w.... de notre 
Régiment, pàrènt de sii^ "watkin Williams 
îvynne , Bart. Je suis persuadé qu'il a été vic- 
time dés tristes effets de cette pernicieuse 
liqueur le Peach-Brandy. Comme les cir- 
constances de^^sa mort sont remarquables 
fe veux vous les rapporter. Il avoit été faire 
une visite de plusieurs jours à quelques 
ôfficîers et ayant bu avec un peu d'excès il 
f6mba dans uti état d'insanité. La première 
preuve de folie qu^il donna fut de sortir au 
milieu de la nuit , et de se promener pen- 
dant plusieurs heures pieds nuds , dans la 
neige, jusqu'à ce qu'il eut les pieds gelés. 
Il avoit été absent prés de qiiatrè heures 
avant qu on s^èn apperçut , et lorsque ses 
camarades allèrent lé* chercher, ils lé trou- 
vèrent qui se ' promenôit tranquillement 
devant la porte. Ils^ le conduisirent dans 
là maison, et lui appliquant le remède or- 
dinaire , empêchèrent la corruption qui 
pôuvoit résulter de la gelée. Le léiidémain 
matin, il demanda plusieurs fois un cou- 
teau pour couper Un batoïi. Ils trouvèrent 
toujours le moyen d'éluder sa démande. 
En quittant Charlotte - Ville bi ils avoient 
côufché, ils se proposieflt de le conduire aux 
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barraques pour y donner avis de sa situa- 
tion. Mais il insista pour retourner à Fha- 
bitation ou il étoit logé ; et ils consentirent 
à ses désirs. On dit que lès personnes af- 
fligées de cette terrible maladie ont une 
adresse extrême pour tromper ceux qu'ils 
soupçonnent de veiller sur leurs actions. 
Le pauvre garçon en donna bien la preuve. 
Il tint pendant le chemin la conversation 
la plus raisonnable ^ ne donnant pas la 
nioindre marque d'extravagance , jusqu'à ce 
qu'ils fussent arrivés auprès d'une très haute 
montagne aupied de laquelle couloit un 
petit ruisseau où ils s'arrêtèrent pour faire 
boire leurs chevaux. Saisissant alors l'occa- 
sion de leur échapper , il poussa son che- 
val aussi vite qu'il pût aller au haut de la 
montagne , ses deux camarades le poursuivi- 
rent , mais étant mieux monté , il fut bien- 
tôt hors de leur vue. Ils suivirent la trace 
de son cheval sur la neige jusqu'à ce qti'elle 
les conduisit dans lés bois , et concluant 
alors que toute recherche qi^'ils pourroieiit 
^ faire par eux mêmes seroit inutile , ils se 
hâtèrent de venir chercher du secours à 
leur quartier qui n'étoit pas éloigné de 
plus d'un mille. La nuit étoit venu,e. dan» 

- - . * 
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rintervalle. Cependant dix à douze person-- 
nes avec deîs Innternes , prirent différentes 
routes au travers des bois et les parcouru- 
rent pendant une grande partie de la nuit 
inais ils ne purent découvrir ses traces. Le 
lendemain matin, ils renouvellerent leurs 
recherches , et trouvèrent dans un carrefour 
son cheval attaché par la bride à une haye 
près d*un petit ruisseau, au bord duquel 
ils distinguèrent sur la neige les pas d un 
homme. Ils suivirent cette trace jusques 
sur la glace elle les conduisit à un détour 
du ruisseau sous un rocher avancé , où 
l'eau n'avoit pas gelé et où elle gelé très 
rarement à cause de la rapidité du cou- 
rant. Ils pensèrent qu'il étoit tombée dans 
cet endroit. Deux fois av^nt d'y arriver 
la glace avoit crevé sous ses pieds, mais 
le ruisseau étant peu profond , il avoit re- 
monté. Ses camarades ne furent pas long- 
temps danis l'incertitude , car ayant envoyé 
son domestique chercher un de ses souliei's^ 
ils virent qu'il entroit juste dans les pas 
imprimés sur la neige. Son cheval d'aijleuri 
étant si près ne laissoit gueres lieu de dou- 
ter de son sort. Quelques jours après on en 
fut certain j son corps fut trouvé. — Pau- 
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vre homme ! Je lui ai rendu les derniers 
cîevoirs avec une bien véritable affliction 
—. son souvenir sera toujours cher et dou- 
leureux à ceux qui l'ont connu. 

Yotre ami , etc. 
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LETTRE LXX. 

^nx Barraques , h Char^otteville en Vir^îme , 

lu i6 Avfii 1780. 
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Je n'ai rien de nouveau à vous marquer» 
Je ne pourrois que vous repéter le récit de 
nos souffrances et de notre ennui pendant 
un long et rigoureux hyver et vous parler 
de toutes les espérances que nous conce- 
vons d'un.prcfchain écnange. ïl y a eu pour 
cet objet une assemblée de commissaires 
des deux armées. Mais ils n'ont pu conve- 
nir des différentes proportions dVcïîange , 
ni du nombre de soldats à rendre pour un 
Officier. Quant à mes sentimens particuliers 
sur ce point, ainsi que sur-tout ce que re- 
garde la politique, je ne peux vous en faire 
part. Car ma lettre doit passer sous les 
yeux du Commandant Américain ; ainsi , 
restraint dans la communication de me^ 
pensées , je me bornerai à vous donner mes 
observations et mes remarques sur les mœurs 
du pays, et sur-tout ce qui peut intéresser 
notre armée, à mesure que ma mémoire 

me 
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me les rappelera. Je Tai^ comme vous sa- 
vez , assez fidèle; mais moins heureuse 
que celle de César, qui n oublioit rien que 
les injures/ 

Je n'avoîs jamais pu , depuis mon séjour 
en Vit^inîe, concevoir pourquoi les boeufs 
et les moutons y sont si petits , ayant , pen- 
dant Tété , une si grande abondance de pâ- 
turage dans la vaste étendue des bois. Mais 
l'hyver m'a expliqué ce phénomène, en me 
faisant voir le peu de soin que les habitant 
ont de leurs bestiaux pendant cette ténî- 
ble saison. Il en résulte que les jeunes ani- 
maux meurent de faim , ou iîont du moins, 
tellement arrêtés dans leur croissance, qu'ils 
n'atteignent jamais îa taille à laquelle ib 
eusseût pu parvenir s'ils eussent été mieux 
traités. ^^ 

Les habitan$ sont contents pourvu qu'Os 
puissent leur sauver la vie. Quoique ce3 
pauvres animaux ayent tant à souffrir pen- 
dant riiy ver , ils rengraissent au. prin-temps 
ce qui suffît à leuts maitrç^s. C'est ce dé- 
faut de spifi qui fait que leurs bœufs et 
leurs moutons ne deviennent jamais ni si 
grands ni- si ^gras qu'eu Angleterre. Leur 
Tf^.-n^ II. A a 
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chair cependant est estimée etii Taut avouer 
qu'elle est assez délicate. 

Parmi les plantes curieuses qui croissent 
en Amérique, aucune ne,contrit)ue |>lus à 
bi bèkutéda printèmp» qu^ leDogwôod qui 
y, croît en abondance et qui lorsqu^il e»t 
orné de ses noinbrduses fleurs blanches •% 
fait vin effet déliciéMX. Le bois eu bét 'fort 
dur i et se fend par petits fibre». N*ayant 
rien ici de quoi fkire des brosses à ^enU > 
nous y Jsubstituons ce bois. Les habitânl 
sont dans Tusage d'attacher une branche 
de cet arbre autour du col de leurs bes- 
tiaux , lorsqu'il tombent épuisés par la jcha- 
leur de Tété , ils sont persuadés qu'il a là 
/propriété de leur rendre des forces. 

11 y a un autre arbre particulier à l'Amé- 
rique , et qu'on appelle le Tullippien C'est 
véritablement une chose curieuse que de 
voir ail printemps un arbre de cette taille ^ 
cnr il dévient très gros et très élevé; char- 
gé pendant quinze jours de ffëtïrs absolu- 
ment pareilles en forme, en grandeur, et 
en cbuleur à des tûlippes. hes fetiiUès sôlrt 
attachées d'une m^mière pàrtîclrtière , qtii 
dans quelques etidroits a fkit Idohner à Tar- 
bre le nom de chemise de vieille à cause 



DANS l4*AMiRI<^trKS2PT. SjX 

ffiine ressembfence qu'on a cru trduVër au 
déssotis dès feiiilles. * ^ • 

Lès huttes dé bois dàhsl îe^qùéires ha; 
^iitent nbi soldats , quoi que bâties deptrii 
très peu de tèirips, édnt deve'ètiès Fort'dan- 
'^yt-ëùsifts. 'Les thâr^erites sont* déjà |)resque 
'âétiiiites J>ar un insecte (^ui ^^e trouve dané 
Téèoi-de de FaVbrè , et qui , à défaut de là 
lioui^ritufè qù'fl tite de la téfébentine pèn- 
âànt que Fafbre est sur pied /finît par atta- 
q^ûèrlé bôds lui même; cet insecte , à cause 
'^ la deflrtf ttctioh qu'il prôdnit , ainsi que 
iia bruit* qu^il fdit, porte le riom de scieur 
\. qiri Itii convient parfàitemient. Car j'ai vu 
dés arbres aus^i gros que le corps d'uil 
hbirime , qui ri'^toient pas abbattus depuis 
tïluis de six mois; être tellémetit rongés 
qti"en eti (Jtarit Fécorce on ne trou Voit plit^ 
qtlte de ïa' poussière et un grand nombre dé, 
ces iAsectès qui ressemblent à dfe gros vers! 
tDn a, comme je vous Tiai dit, très mal 
potiWu atix besoihs de nos soldats. Les batl. 
ràqùes sont d'ailleurs' tellement remplies dô 
tats énotmtès , et ces animaux , quoiqu'il j^ 
ait tTitoféHk inoiiis danà chaque hutte lui 
ou deux chàlîs*, sorti si importuns', que y mal- 
gré toutes les pifécautions , ïîs mangent Coh- 
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tinuellement les habits et les lits même dei^ 
soldats pendant la nuit. Il n'e§t pas rav^ 
d'en voir cinq ou six courant l'un après 
l'autre dans les interstices <les perches dont 
les cabanes sont Qonstruitf^s^, , 
- Vous pouvez vous rappeller qu'à notre 
arrivée dans ce pays, je voijiSt ai parlé^e 
plusieurs duels entre nous.; et, de ce qui, y 
ayoit donné lieu. Us sont devenus depuis 
quelque tejnps assez fréquens parmi, les .of^ 
jficiers Allemands ^ mais pour une autre 
cause , des disputes au jeu. Leur manièrç 
de se battre est assez singulière. Les deux 
champions se rendent ^ur le champ de ba- 
taille , accompagnés chacun d'un secondt 
Aprf^s s^étre dépouillés jusqu'à la chemise', 
ils s'avancenjt se serrent mutuellement la 
main , tirent leurs sabres ;, et se frappent 
d'estoc et de taille , jusqu'à ce qu'un de^ 
deux quitte la partie. A moins que la quej- 
felle n'hait été très vive , le combat, se ter- 
mine ordinairement au premier sang. Cçta 
5*iffit à leurs yeux pour prouver leur cquj 
^age , et justifier Iqur honriet^r, Pre;squ » tous 
jteurs duels ont fini de cette n^anié.re , excep- 
té, un^ dans lequel les deux corabattans, ^ç 
sont mutilés mutuellement ^ au point dç 
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àiettre en danger la vie lun de Fautre. 
' J'éprouve un bien sensible plaisir à sor- 
tir de la contrainte où je me vdyois , et à 
pouvoir in'ouvrir librement à vous. Depuis 
que ma lettre est commencée, j'ai trouvé' 
une occasion pour vous l'envoyer sans 
qu^^elle soit examinée , en la rem,ettaht à 
tm OfRcier qui vient d'apprendre qu'il est 
échangé. J'en ai écrit plusieurs par la voye 
dont je me proposois de me servir pcuir 
cell^ ci ; c'étoit par une ordonnance qui 
rétôïirnoit à New-York. J'en ai fait contre- 
signer quelques unes par le Colonel Bland, 
et d'autres par le colonel Sherwood qui 
sont les deux officiers Américains qui com- 
mandent aux barraques. Le premier s'est 
conduit avec beaucoup de politesse et d'é- 
gards. Il a prié seulement l'Officier qui* lui 
présent oit les lettres de lui donner sa pa- 
role d'honneur et'sa fpi dé Gentilhomme > 
qu'il n'y avoit rien de dans qtri concernât 
la politique , celui-ci l'en ayant assuré , le 
Colonel lui a dit de les cacheter, et il à 
écrit dessus examinée , et a signé son nom. 
Sherwood au contraire, avec une curiosité 
mêlée de grossièreté , et d'impertineiice , a lu 
non seulement les lettres entières , phrase 
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par phrase ^ mais a f^ait dets çom^p^tairei 
sur chaque passage. Ce Cfirieux insolent a 
jétjé traité comme tow le$ genjS 4o san çsr 
.pèce, et a reçi; une dure leçqti 4^ Upirt»- 
sijant Charlton , du so® régiiP9?it[* Mais )> 
crains qu'il n*ait pas eu l^esprit de Tienten^ 
.dre. Après avoir lu une letîrç que celni-c^ 
lui préseutoit, et l'avoir vu signée Cljarhon ^ 
le Colonel dit : Charlton ! Charllon ! Je mç 
souviens d'un Capitaine de iraissea\i de cç 
nom , qui aro^t un parent içy\ pQrt#jrt Iç 

.môme nom que moi Cela se peut ^on^- 

sieur , répliqua Charlton , et il est possil^ 
^u'il y ait quelqu'un de ce nom dans na^ 
j&uifiJilf^, Mais à coup sûr , s'il y çn o , jHL? 
<>nt dqs idées plus nobles^, et 4^ principe^ 
plus généreux que les Sherwood d'4?»^- 
rique^ , ^ , . ^ 

J*ai feit, depuis pjBu de temps., connois- 
sance ayeq un /pçlpnel "Vyalkjer , qui v/ei^t 
d'être nommé délégué ppur représenter ce^t 
état dans le Congrès. On trouve dfm? sa 
maison Thospit^ilité obligeante qui règnp 
dans tout le pays. Mais ce qui en rend \p 
séjour peu agréable > c'est ^que la conver- 
sation dans sa famille roulç. pijesque toti- 
Jours sur la politique quoique d'une ma- 
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nîère modérée. J*ai été très content d'un 
propos noble et cpufageux du p^re du Co- 
lonel^ vieiy^rd qui jouit encore de toutes * 
ses facultés corporelles , et qui a une intel- 
ligence saine -et vigoureuse, quoiqu'il ait 
beaucoup pli^s de qiia^re vingt ans. Un jour , 
en ca^usant , comme chs^cun disoit sa ^pn 
de penser sur ce que seroit l'Amérique dans 
un siècle d'ici , le vieillard , avec beaucoup 
d*âme et de chal^eur, déclara qu'il étpit 
d'avis que les Américain^ respectéroient un 
j our » La résolution de leurs ancêtres , qu'ils 
» inspireroient à leurs encans une idée aus- 
>-> si haute de Tinestimable prix de la liber- 
5^ té , que cette noble passion se transmet* 
>o troit à leur postérité la plus reculée , et 
-n que si dans lès siècles à yenir leurs 4^s- 
>o cendans étoient aussi appelles à venger 
53 les torts de la Nation et à défçndrp cette 
>5 liberté précieuse , ils prendroient les mé- 
» mes mesures par lesquelles leurs ay eux la 
y> leur ayoient procurée, w 

Je n'^i pas besoin de vous dire , à vous 
qui connojssez si bien le monde, qu'il y à 
des gens qui sont toujours mécontens d'eux 
et des autres , et â qui rien ne peut plaire. 
Lorsqu'un homme de cette espèce est dans 
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une armée , tous ne pouvez vous imaginer 
combien il est désagréable d'avoir avec lui 
quelques rapports, sur-tout s'il se soucie 
peu de la vie. Sachant qu'un Officier doit 
accepter un défi , il ne manque pus d'en faire 
un grand nombre et bientôt il acquière la 
réputation d'un crâne* Mais comme beaur 
coup de gens ne sont pas curieux d'exposer 
leur vie aussi souvent qu'il en prend la fan- 
taisie à un fou qui s'embarrasse peu de la 
sienue , plusieurs personnes peuvent avoir 
pour lui quelque complaisance. Il ne man- 
que pas de l'attribuer à la crainte , et , s^en- 
prévalant , il agit comme si personne n'o- 
soit le contredire , et que tout le monde dût 
obéir à sa volonté. 

Un homme de ce malheureux caractère 
est sorti dernièrement de l'obscurité dans 
laquelle il avoit vécu jusqu'à présent , 
li'ay^nt qu'un ca^niavAde avec lequel il put 
vivre , parce qu'il étoit à peu prés dune hu- 
meur semblable , et a voulu se lier aVeo 
les Officiers qui demeurent dans la cam- 
pagne. Il n'y avoit pas moyen de l'écarter 
par une politesse frpids, parce qu'il se mé- 
loit par tout et à tout propos. Il connois- 
$oit an peu un des Officiers qui demeurent 
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avec nous , et vînt un jour nous demander 
à diner. Pour ne pas nous en avoir d'obliga^- 
tîon, ilnous invita tous à dîner cliez lui. Au 
jour marqué , il tomba unè^neige affreuse , 
et nous lui envoyâmeis un domestique pour 
nous excuser. Il nous fit dire qu'il nous 
avoit fait préparer à diner ; et que par Dieu , 
il comptoit sur nous. Nous n'eûmes aloré 
4'autre alternative que de faire près de quatre 
milles à cheval par une neige excessive , ou * 
probablement de voir le lendemain un hom- 
me furieux. C'est sans aucune exception , 
la journée la plus désagréable que j\aye pas- 
sée de ma vie. Après être arrivés chez lui, 
comme il eût occasion de quitter îa cham- 
bre , son camarade nous montra une paire- 
de pistolets cachés sous son oreiller , aVec 
lesquelles il couchait toujours, et i^ous dit 
qu'il les avoit chargés et amorcés lé matin , 
afin que s'il s*élevoit quelque dispute > elle 
pût être terminée sur le champ , et sans sor- 
tir de la chambre. 

Une telle conduite ne peut certainement 
être attribuée qu'à la foîie. Cette préten* 
due indifférence pour la vie ne vient p©int 
d'un vrai courage. Si ces Ëra vaches ren- 
contrent quelqu'un qui i^oit sur la sieniiè 



N 



J 



V A 



378 Voyage 

aussi insouciant .qu'eux, et qu'ils reçoivent 
une humiliation , ils ne peuvent la suppor- 
ter. Tel a été le destin de ce malheureux. 
Il a été tellement écrasé de honte , qu'il 
a mis fin a son existence de la manière 
suivante. 

Un soir de cet hy ver , comme il étoit 
assis auprès du feu dans le café , il eut je 
ne sais quel besoin de sortir^ Il mit sa canne 
sur une chaise et ^^s gants sur une autre, 
et dit en sortant : que quelqu'un ose y tou^ 
cher avant mon retour. Dans Tintervalle , 
entra un Officier qui, ayant très grand froid 
prit une des chaises , et l'approcha du feu, 
quelqu'un de la compagnie lui dit que c'é- 
toient là les chaises de M. . . . . , et lui ré- 
péta ce qu'il avoit dit. Que le D. l'empoije , 
j'épliqna l'autre , une chaise suf£t bien pour 
8^ cannç et pour ses g^ts , et pour lui 
aussi , je pense. L'autre en rentrant , deman- 
da avec empressement qui avoit osé déran- 
ger ses gants et sa canne. L'Ofiicier lui dit 
que c etoit lui , et ajouta que par le temps 
qull faisoit , chacun devoit se contenter 
,d'une chaise. Notre brave, à ces mots en- 
tra dans une violente colère, s'écria qu'on 
l'insultoit, qu'on lui m^nquoit de la façon 
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1^ pljus g^x]t3sîère ; TQffiçijer al#r$ Tarré^a 
tput Qoavp eij lui ^^sfnt M. . * . . J'av<?ji». sou- 
yent entenc^u parler de vous cottxm,e d^nn 
cvinp : i;aais yoU^la pren^ière fpis qi>e je me 
rencontre avec vous. Jô sui^ bien aAe à<^p^ 
46 YOU3 qiire que, quanti 91e battre ^ cel^ 
m'est tout aussi égal qi^'à vpus. Mais , par? 
dieu monsieur , si vous ^ites eocor^ un mot 
à ce sujet , je vons jette ^u travers du feu, 
De furieux qu^ étoit , notre homme d/^T 
yint calme i l'instant , s'a&sit sur sa chaise , 
et ne dit pjus une parolç* Mais environ diîc 
xninutes aprçs il quitta la chambre. Il fut 
sji surpris d'avoir pu rècçvoirnn p|ireil on- 
trage Accompagné de menaces, queJa têt© 
lui en tourna. JLe lendemain matjin , il se 
brûla Ja cervelle. Il s'y^prit d'une manière 
«ingulièije. On le trouva dans un rui^çan 
étroit ^pnt l'eau ne couvrait pas tout à fait 
son co^ps^ avec un pistolet dans une main 
et un a^tre çliargé sur le bord. : 

Plusieurs Officiers ont dernièrement été 
écliangés. Je ne pçux concevoir d'qù vient 
à cet égard la partialité ; mai^ je f ^ttribu^ 
au crédit de leur^ arnis , au .Quartier-Génjfy- 
rai de Newyprçk. Quoique Je n'jaye perspnn# 
pdur soUiciter mon échange ^ je ne ?uw 
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pas «ans espoir de l'obtenir bientôt. Il n y 
a p"S long-tems qu'un Officier Américain ♦ 
le capitaine Vàhswearingham^ dont je vous 
ai parlé précédemment, ^t qui àvbît été 
Fait prisonnier pendant la campagne , est 
venu voir les batraques. Je l'ai cherché 
sur le champ, espérant que , par reconnois- 
snnce des services iqu^e je lui ai rendus , il 
se feroit un plaî.^tt de me rendre service. 
Lorsque j'ai été chez iui, il m'a paru très- 
aise dé me voir; mais très affligé de me 
savoir encore prisonnier. Il étoit persuadé 
que le lieutenant Dunbar et moi , avions 
depuis long-tems été échangés. J'ai eu le 
chagrin d'apprendre , qu'ignorant nos noms, 
il avoit dépeint nos personnes à un Offi- 
cier de neutre armée , qui alloit à Newy orck. 
Celui-ci voulant saisir l'occasion d'obliger 
deux de ses amis , dit qu'ils ressembloient 
au portrait qu'en faisoit le Capitaine, il 
lui donna leurs noms ; et ^Js furent échan- 
gés au lieu de nous. Cependant comme il 
se rendoit directement au Quartier-Géné- 
ral) sa première affaire avec Ife général 
Washington , seroit , me dit- il , dé sollici- 
ter notre échange. En prenant copgé de 
fai , votre axiome favori , nil despetandmn , 



me revint à l'esprit , et. je çoijçus qtielqua 
espérance de revoir bjlentutlepays qw n^a 
vu naître* 

Votre ami , etc 
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.En recevant upe lettre dattéede Cf? naysr 
ci, vous allez croire^ peut étre/qu'<elle 'a 
pour pbjet^ de vous ^ ^ppren^i'e que vous 
' verrez^ bientôt celui, qui Ta écrite. ,Je ne 
,«uis cependant pas, encore si heureux, et 
lecrains, fort que le tumulte, et les çmEir- 
ras dVi^e campjagne,. aient fait publier au 
capitain^ yan-s^we^ringham , que Dunbar 
et mW, nous sommes au mondei A^l^aij 
quand je vçus dirai . que la ville d'où je 
vous écris , est hors de l'étendue qui nous 
SL été. accordée sur notre parole , ^ vous ,se-, 
X^z curieux de savoir comment je m*y trouve. 
VotrQ surprise et votre curiosité augmente- 
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i-ont iiihs d6ut^ y <juand vau^ «àtiréÈ qfdé 
l'armée chtîé^fe est «niiiarchë. lie congrès,' 
en voyant Lord Cornwallis , pareoùrff les 
carolines, a craint qû*il n'eut le projet par 
des marches forcées de nous venir déTi- 
vrer. 

Il y a entir^n siit sêmaifiès/i qiie nous 
sommes partis des barraques de Charlotte- 
ville, Tarinée marchant comme lor'sque^ 
nous avpriS quitté la * nouvelle Angleterre.. 
Le lieu de notre destination est em:ctfe in- 
connu. Nous supposons qu'on nous conduit 
dans quelqu'une des provinces du Nord^ 
Quant à présent noiis restons ici jusqu'à çô 
que le congiés ait décidé une discùssidii 
qui s'éiéve efltre cette province et le Ma-^ 
ryland. îles habitànà de ce dernier' Etat né 
Veulent pas absf:5Îuiïi'éht tjùe nèusefitriôrièj 
sur leur terre, idàfts'Ia'crâîrite'^^ellbtiinY 
î*estîohs ; un 'si grând^ îiDtià&èr* Hîi'ôMrfiei 
iëroîtV siéîdfa eiik, fort à éharge à une si 
petite province. Eii^ cottséqùèncie , ils ont 
pris les armes , pour nou^ èrhpéchet (àfe 
passer la rivière Potowmack. * 
'^ous' pouvez <:roire que lés ÙfffcïérS 6n^ 
ëtè fort > mécontens dé partir, ils avoiént 
compté rester à Charlotte -viîlé, jusqu'à ce 
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- qu'ils fussent échangés. Plusieurs d'entr*eûi 
avoient même fait des dépense^ assez con- 
sidérables , pour rendre leurs barraques uti 
peu plus commodes pour Thyver. Ils avoieht 
eu prodigîeùseiaient à souffrir, Thyver der- 
nier , de la rigueur excessive du froid , d'au- 
tant qu'on ne pouvoit sans danger, faire 
un feu convenable, les cheminées étant 
toutes suivâht Tlisage dû pays, bâties en 
bois. . Quelques Officiers, pour éviter cet 
inconvénient , * ëti 'av(!âent fait faire eà 
pierres* Vous aurez peine à me croire; 
quand je vous dirai que ma misérable cai> 
bane, qui n'avoit pas ^Uis de ieizé pléds 
quarrés, m'avoit coûté entré tt*ètite où qua- 
rante guinées à bâiir. Plusieurs Officiefs^, 
qui s'étdîent familitirisés àv«c l'idée qulR 
ne seroient échangés qu'à la fin de la guéft?^ 
^voient mis beaucoup d'argent à se procu- 
rer des Habitations saines et'afft*éablds^ Lbi 
barraques devenaient rinè pfetîte v-îHé^ et 
domme il ^ avoït plus de société, la plu- 
part des Ofileibts'étoieht tenus les habiter. 
Le prlncij)ar inbtif qdî les avoît empêches 
^è s'y fixet à notre arrivée, éfoit la'^oli- 
^ude, car nou5 n'étions pas seulement en- 
vironnés de bôi^, nous étions précisémeul 
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au milieu d'une forêt. Il me semble que le 
colonel Harvey, propriétaire de ces ter- 
feins, tirera de notre séjour, un grand 
avantage , si la province n'en a pas recueil- 
li beaucoup , car Tarraée a deffriché un 
espace de près de six milles de circonfé- 
rence autour de^ barraqiies. 

Les habitans, après notre départ, ont 
été près de huit jours à détruire les chats 
que nous avions laissés. Cesanimuax, pres- 
sé^ par la faim , étoient ejntrés dans les 
bois , et Ton craignoit qu'attendu leur 
grand nombre, ib ne se multipliassent 
l)ientôt au point quil devint impossible 
de les détruire. Il y avoit lieu d'ailleurs 
d!appréhender qu'ils ne devinsent sauva- 
ges et féroces, et nuisissent beaucoup aux 
poulailiiers. : 

Nous ayons passé ls\ chaîne Pignet, 
ou plutôt les montages Eleues, à. fVoôds ' 
Gap, ( brèche du. bois ) et quoiqu'elles 
soient beaucoup plus hautes que les mon- 
tagnes vertes que nous avons passées dans 
le Connecticut, nous y avons eu bien moins 
de difficultés à essuyer. A peine, jusqu'à 
ce. qu'on ait gpgné le haut, s'apperçoitoii 
que Ton va en montant, ^t encore moins 

que 
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que Ton p^u^ient à une si {frodigieuse élé* 
vation; cela vient delà manière ji^dicieuse 
dont les hanitans ont pratiqué la route 
qui , par ^es nombreuses sinuosités , r^itd 
la . pente presque insensible. * > 

Ayaiit datteindre le haut de çe3 mon^ 
tagnes j on fait près d'un qiille au travers 
d'un bois: épais ^ et lorsqu'au sortir de là,^ 
on parvient au sommet , op. découvre tout- 
A-coup ua pays immense > qui VOM pré*- 
(Eiente l'aspect le plus imposant et le plu^ 
wagnifiquer ^U.pî^d des montagnes, coul^ 
une belle rivi^rç..Au-de là s'étend une vaste 
plaine, parsemée de tous les qbj^ts qui 
;peuvent en rendçe la vue. délicieuse , et à 
l'extrémité d'un horison de plus de cin^ 
.quante mijQes^ on voit lés inajestueusos 
montagnes AUegauys, dont les sommets 
sont cadijé^s^ans-des nuages éternels» 

'Vy'inchester est une ville irrégulièrement 
bAtie , qui contient entre trois ^t quatrie 
cent maisons ; ell^ étoit dans la dernière 
guerre, comin%elle Test à présent, le ren- 
dez-vous dus troupes de Vii^inie, dans les 
ex^cursions contre les Sauvages*. Un habi- 
tant qui demeufoit ici , dans le temps de 
la dernière guenre, m'a appris , qu'avant 
Tome IL Jî b 
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quemous eussions pris le fort Duquesne, 
tout le pays voisin , étoit exposé aux ra- 
vages des Indiens ^ qui y avoient commis 
d'horribles cruautés. La ville elle-même 
courut lés plus grands dangers. Elle eût 
probablement été razée, et %^^ habitans 
inassacrés , si le colonel Washin^on ( le 
/célèbre général actuel ) n avdit pas fait 
bâtir un fort sur une éihiiience, au Nord 
-de la ville ^ qui en défendoit absolument 
l'entrée. Les Sauvages euVent cependant 
l'audace d'approcher jusqu*à la vue de U 
ville y mais jamais jusqu'à la portée du 
fort, (i) 

- On voit encore les restes de ce fort. Il 
parolt que c'étoit un quarré régulier avec 
un bastion- à chaque angle. La longueur de 

w , ■ ■ ■ I • 

(i) On ne peut penser sans frémir » aux barbaries 
• commises dans cette guerre par le$ sauvages des deux 
partis. Ceux qui étaient attachés aux Anglais ve- 
'-Tioient dé même brûler , piller , égorger , dans lés 
.vViiiages Fr^iûçois. Les hortcu^ se-aont renouvellée» 
dans la guerre, des insurgens. Le nom anglais sera à 
jamais souillé j>air les meurtres *le' Miss-Mac- Rea*, 
. et toutes les abominations exercises p|pr ces monstres 
des forêts, sousla conduite des Brandt et Butler, 
deux anglais plus barbares que les sauvages' eux mê- 
mes , et tQut cela étoit permi$ > ^(cusé , commandé; , 
par un peuple libre pour empêcher un peuple de 
ikeret dé devenir libr« aussi ! 
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la courtine entre deux bastions étoit de 
quatre-jvingt à quatre-vingt-dix pieds, lesi 
barraqyes tjubsistent encore. Elles peuvent, 
contenir Qonfimodément près de cinq cent 
hommes ) et, d^ns Iq besoin, deux fois au- 
tant, . C'est ce qui arrive à présent, car ij^ 
y loge à-peu-près ce nombre de nos soldçits. 
Ces barcaques sont .construites en bois ^ 
coipme celles de , Charlgtte- ville , mais 
beaucoup plus grandes. Depuis le commen- 
cement de la guerre , les Américains les 
ont .fortiilées , et en ont fait un lieu de su- 
retéi ppm: des prisonniers d© guerre* On 
parqlt avoir, essayé de creuser un fossé sec 
autoui; da>fort, mais comme on a trouvé 
par-tQVt un roc vif et impénétrable , on y 
a renoncé. . ▼ 
.\Vea44 de Winchester ^si très désagréable 

auîgftAti iÇ?.qwi) \P ci;ois, vient de la na- 
ture J}m,o^njieuse du soL Elle cause aux 
étraijgets,,id€S tranchées, qui nous tour- 
n^en^ent beaucoup; il est assez plaisant de 
nous YQiir^ç matin , nous dire bonjour , en 
faisailit la grimace > et maudissant Feau et 
le pi^y ^, en ;généraL Le$ habitans prétendent 
cependant que cettç eau est un sp^ciiîqu^ 
contre, pinceurs malfidies. . 

Bb a 
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^ous ayons appris avec bieki du tegiiet , 
qu'à une journée de marche de claqua 
côté de Winchester , il y a plusieurs cntio- 
sités naturelles que nous n*ayons pas eu la 
permission d^aller voir. Je vais donc vous 
1^ décrire d'après le récit que m'en a fait 
tm des hafaitans. 

A environ trente ihiOes dé la €>nir de 
Justice d'Augusta, il y a un rocfhci* , que 
les habitais prétendent être celui que Moyse 
a èntr'ouvert avec sa baguette, parce que 
d'un âe ses côtés , sort avec impétuosité un 
torrent. Ce qui ajoute à sa beauté , c'est 
que Teau , après avoir , pendant un petit es* 
pace , coulé dans tmte prairie , tombé avec 
Bracas dans un précij^ic^serpencfictllaire 
de près de deux cent pi^V de haut.^ 

A vingt milles dt i^j il 7 .^ ^^ cavertie 
très-Curîeuse, qui isMlteiid à près d'un itiilte,' 
sous ihi tocher, et dans laquelle ô!n trouve 
liii phénomène, que je laisserai expliquer 
aux 5a vans. Il y a deux sources , dont l\ine • 
égale en chaleur le bain le phis chaiid, et 
Tautre est aussi fraîche > que lé plus froid, 
elles sont à enviroti un pied de distance et 
séparées par le rocher. Commue Mtes pos- 

* » * 

cèdent lune et la utre pinceurs verm^'tné^ 
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dicaleS) on les a arrangées de manière k 
en faire des bains assez commodes. 

Auprès de ces so^rceç , est une rivière j 
qui ressemble assez à la Mole ; ayec cette 
différence que la' Mole, quoiqu'elle se perde 
àous terre/ reparolt au bout de quelques 
milles , au lieu que celle-ci s^nfoi^ce sous 
une montagne et ne reparolt plus , d'où elle 
a pris avec raison le nom de rivière perdue. 

Nous avons eu la permission d'aller voir 
deux curiosités naturelles, à une demie 
journée de Winchester. L'uae'est une ca- 
verne, ou plutôt anpuit$ formé par la na- 
ture. Dans certains temps , on peut y des- 
cendre jusqu'à près • de deux cent brassés 
de profondeur , et dans d'autres , : il est 4 
plein d'eau qu'elle en sort avec abondance. 
Les habitans l'appellent le puits de marée , 
par allusion à son flux et reâux. Ce qui 
ajoute beaucoup à la singularité de ce phé- 
nomène , c'est que ce puits est; situé dans 
un pays plat, et qua plusieurs milles à 1^ 
ronde , il n'y" a ni . montagne , ni aucun 
cours d'eau. L'autre , quoiqu'elle passe daas 
le pays , pour très-curieuse , ne peut pa-: 
roltre telle à ceux qui ont vu le Peak i 
dans te comté de Derby, ce^ont cipq 4 

B b 3 
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six grottes y sous iin rocher qui commu* 
niquent les unes avec les autres* 

Les Américains , depuis long-tems j se 
flattoient que la France leur enverront du 
secours, et les souticndroît. Nous avions 
regardé cet espoir comme un bruit semé 
exprès pour ranimer le courage du peuple, 
et le faire sortir de sa léthargie. Car les 
affaires des insurgens au commencement 
de Tannée , étoient dans un si mauvais état , 
que la plupart des habitans se soucioient 
assez peu de quel côté tournât la victoire, 
sachant bien que , quoiqu'il arrivât , leur si^ 
tuatioil ne pourroit jamais être pire. Mais 
quant à ceux qui sont fortement attachés 
au* parti Américain, jugez combien leurs 
espérances ont dû être relevées , lorsqu'ils 
ont sçu que la Franceleuravoit réellement 
envoyé du secours , et qu'elle ayoit promis 
de les aider de tout son pouvoir. Depuis 
ce moment, les Américains disent haute- 
t^ment qu'il est impossible aux Anglois de 
les vaincre, et qu'ils verront dans peu, les 
armées Angloises, chassées*' du continent 
de TAmérique. Cette nouvelle nous a cons- 
ternés dans la même proportion quVlte les 
a réjouis. Quoique nous eussions bien pen- 



\ 



. DANS ï,*\A.uiKl qV^-E 8EPT# Sgi 

* sé que la France pourroit profiter de notre 
malheureuse contestation avec les Coloniesa 
pour s'emparer de quelques-unes de nos^ 
possessions dans rAmérique , oudans^rinde> 
nous n'aurions jamais cru qu'elle favorisât 
la rébellion y sur-tout en réfléchissant qu'elle 
a des Colonies qui sont à-peu-près dans le 
même cas. Mais-, France , France! je suis 
facile de le dire , pour atteii:idre une supé* 
riorité politique , vous êtes indifférente sui; 
le choix des artifices ou des mbyens qui 
peuvent vous y conduire, (f) 

Je vous ai dit dans une/ de mes précé- 
dentes lettres combien les forts qu'on nom- 
me ici Btock Hou ses &ont une excellertt^ 
défense. Il vient de se passer un événement 
qui non seulement fait le plus grand honr 
neur à la fidélité et au courage des personne» 



m-^ 
i 



( 1 ) On assure qu'aufourdhui l'Angleterre soutient 
les Brabançons f contre FEmpereur, qu'elle fomente 
les troubles de Ja France , qu'elle en excite cla,ns nos 
colonies. Les nations ont comme les individus deux 
poids et deux mesur«s ; elles ont les mêmes pas - 
sions , les m(^mes vues d*int«^rét et de cupidité , avec 
cette différence que la honte , la crainte et le re* 
mords, arrêtant quelquefois un particulier ot que 
rien ne retient ui% peuple qui se sent la force de 
commettre une grande injustice , quand elle peut 
lui être utile. 

B^4 
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qui ont dépendu celui dans lequel dUes 
étoîent , mais qui proure clairement 1^ vé- 
rité de mon assertion. 

Soiitante-dix Américains loyalistes quîs'é- 
toient établis sur le bord de la rivière d'hud- 
son vis-à-vis Ne wyork avoient élevé ce fort 
J)Our se mettre à Tabri d'une surprise , ou 
d'une incursion soudaine de l'armée de 
Washington; ce n'étoit pas sans raison qu'ils 
eraignoient quelque tentative de cette espèce. 
Ils iurent bientôt attaqués d'une manière 
terrible par environ deux mîll^ américains 
commandés par le général Vayne qui avoit 
sept pièces de canon. Malgré une canonade 
de prés de trois heures dont presque tous les 
coups perçoîent les madriers dont le fort étoît 
bâti , malgré plusieurs efforts pour emporter 
la place d'assaut, renriemi ftit repoussé avec 
perte, laissant beaucoup de morts et beau- 
coup debless^^. Les braves loyalistes le pour* 
iuivîrent dans* sa retraite ^ firent plusieurs 
prisonniers , et rq)rirent quelquçs bestiau^ç 
que les américains avoient enlevés dans les 
habitations voisines. , . 

Nous avons sçu par un officier qui arrive 

du camp de Ya^Hngton î3bs tpstes détails 
de la mort du major André , adjudant ^è^ 
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Jiëral de l'^rraée Angloîse , qui a été pris 
comme espion en négociant avec le général 
Arnold une affaire qui, si elle eût réiivssi 
^ eût enttaîrié la ruine du parti Américain. 
Cet officier qui a été' présent à son exécution 
nous a dit qu'il avoit subi son sort avec un 
courage et une ferm été qui on t profondément 
touché tous ceux qui en étoiéiit témoins , et 
que tout le monde avoit déploré sa cruelle 
destinée : il étoit si généralement estimé 
que le général Washington a versé des lar- 
mes lorsque cette rigoureuse sentence a été 
tnise à exécution. Lorsqu'il vit que son sort 
étoit décidé irrévocablement , et que tons les 
efforts , toutes les prières de sir Henry -Clin- 
ton pour lui sauver la vie , étoient sans effet , 
il deviiirparfaitement calme et résigné , son 
esprit étoit si tranquille que , la nuit avanr 
sa mort ^ il dessina la situation du sloop le 
vautour dans la rivière nord_j avec une vue 
deWest-Point , et remit ce dessin à son do- 
.mestiquè pour lé porter à un officier gé- 
néral à Newyork. La seule chose qui parut 
le troubler et le révolter fut le refus que fit 
le général Washington de le faire mourir 
d une inort militaire. A cet égard Tofficier 
nous a dit que le général lui aurolt accordé 
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sa demande; Maïs qu'ayant consulté le bu^ 
reau des of aciers généraux qui avoierit signé 
sa condamnation , ceux - ci avoîent jugé 
nécessaire de faire exécuter la sentence , 
telle qu'elle avoit été rendue, conformément 
aux maximes de la guerre, et avoîent té+ 
moigné le plus vif regret de ne pouvoir s'é- 
carter en cette occasion des règles établies 
pour les cas de cette nature. 
; Par le récit que cet officier , nous a fait 
de la manière dont le major. André avoit été 
pris , il paroit que celui-ci s 'é toit persuadé 
trop -tôt qu'il ëtoit hors de danger , car lors- 
que les trois hommes quiTont fait prisonnier 
Tabordèrent , ils. lui demandèrent s'il étoit 
du parti d'en ha'it ou de celui d'en bas ( il est 
bon de vous expliquer ici que le parti , d'en 
haut étoit composé àes partisans de^* améri- 
cains r et celui d'en bas des loyalistes réfu- 
giés qui habitent à Newyorc ) il répondit du 
parti d'en bas , pensant , qu'étant si près 
de Neyvyork , 'ceux qui lui parloient ne pou- 
voient être de l'autre. Sur quoi ils le dé- 
ttompèrent , en lui disant qu'il étqitjeur 
prisonniei; et qu'ils alloient l'emmener. S' ap- 
percevant alors trop tard de sqi;i erreur , 
il tâcha de les convaincre di;i contraire, 
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en leur montrant un passe • port qu'il cvoit 
obtenu du géçéral Arnold sous le nom de 
Jean Anderson ^ 

Cela produisit d'abord reffet qu'il df^siroit. 
Ils le relâchèrent , et le laissèrent continuer 
son chemin. Mais à peine avoit il fait quel- 
ques toises , que lun de ces jeunes gens 
se rappellant qu'il avoit paru fort embar- 
rassé , observa qu'il y avoit dans là figure 
de cet étranger quelque chose de particulier 
et d extraordinaire , et invita , avec instance > 
ses camarades à retourner et à Fexaminer 
plus attentivement. 

Cette réflexion fut décisive et fatal à André 
qui peu accoutumé à de pareilles rencontres , 
étoit aussi peu capable de s'en tirer. Il en 
convient lui même , suivant notre officier, 
dans salettreau général Washington, dans la- 
quelle il dit qu'il avoit trop peu d habitude du 
mensonge pour en faire usage avec quelque 
espOirde succès ; il le prouva dans cette oc- 
' casion ; car lorsque les jeunes gen % re ^ i nr ent 
sur leur pas , il leur offrit une bourse pleine 
d'or, une montre de prix , et plusieurs autres 
objets précieux , joignar^t àces offres les pro- 
messes séduisantes de pension pour toute :ear 
vie, s'ils vouloientle laisser passer, ouTaccom 

f 
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pagner à New -York* Toutes les tentatives 
et toutes les raisons furent inutiles. Ils de- 
meurèrent inflexibles ; et persistant dans 
leur projet , ils le conduisirent au quartier 
général de Washington. (1) 



. ( j ) Un Américaia qui ëtcîit du cowpfot , suîvoit 
de loin André , et se présentant aux trois jeunes 
gens , les invita a le relâcher , en les assurant ^u il 
Je connoissoit pour. u<i bon citoyen. Sur leur refus « 
il les engagea à le conduire au fort où commandait 
Arnold ; mais se trouvant plus près de Farmée dé 
Washingthon ! ils leconduisirenti à une maison où ce 
cénéral rtojt attendu le soir , et Fy gardèrent pen- 
dant tout le jour : il faisoit déjà obscur, lorsque 
.M. Washingthon arriva avec M. de la Fayeice et 
quelques autres officiers g^'néraux : on lui dit qu^iui 
prisonnier suspect étoit dans la maison , et le gé- 
néral chargea un de ses aides«de-camp de l'auer 
interroger. Celui-ci accompagné d'un aule de camp 
de M. de la Fayette , entra dans la chambre ou 
André avoit été ejafermé , il lui fit queiquies ques-» 
tions auxquelles le prisonnier répondit avec assez 
d'assurance , Taide cfe catnp pour le mieux exami- 
ner fit apporter de la lumière , et la tenait à la 
main , s'aj>rocha pour Tenvisager. Le reconnpissant 
iR Tinstant , il recula de surprise. — Que faites vous 
ici malheureux , lui dit-il ? mon devoir , répondit 
A ndré , sans se di' concerter, faites le vôtre.i— L'aido 
de camp alla sur le champ rejoindre le général qui 
_ ^étoit dan^ une autre cf «ambre , et J^ii apprit que 
" ce prisonnier , n'étoit rien moins que 1 adjudant 
général de l'armée angloise. M. Washingthon, qui 
j>robabIement avait déjà des soupçons, sur la ijcié- 
iité d'Arnold , envoya à Tinstant un détachemeni 
ide dragoxife pour prendre ce traftre , et le lui an**- 
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Si le major André , lorsqu'il fut abordé 
pour la première fois avoit répondu tout de- 
suite du patti d'Bn hautj on ne lui auroit 
£ftit aucune difficulté quand même les gens 
qui lui pafloiënt eussent ^é cqmme il le 
stipposoit ) dii parti d'en bas , il auroit été 
£ait priso^niefr ^ur sa déclaration mais il 
eût été £a<âlem^t reconnu en arrivant à 
New - York. En annoçant trop - tôt qa'\l 
étoit du parti d'en haut il prépara lui 
même son malheureux sort. 

Gomme il est beaucoup plus aisé de re*-. 
mïu^quer les etrfeui^s d'autrqi'que d*y remé* 
dîér , je quitte ce triste sujet , ^«^ ôbsejrvant; 
<jue depuis l'instant où le major André à» 
accepté cette délicate et dangereuse comr* 
mission, jusqu^à celui où il a sî <îrue^llemerit> 
tterminé sa vie , il attfontré ce cburâgé et cet- 
tie fermqré qui conduisent a\xk grandes cho< 
stes. Probablement y il seroit dfevelm un jouir 
rôrnemant dé sia familiè , et myoit mé^ 
rite par qtfelquè action d'éclat d^étre ch1i* 
de son Roy et de son pays. - ^î 
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ne^r. Mais averti par le complice américain , il avoit 
dë^à quitté 90a p08t« Mt «lait passé cii«s les An*-' 
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Ces partis d' en haultt d'en bas sont ]^rln* 
cipftlement composés de gens qui se connoîs* 
senties uns les autres , et^jui se baissent mu- 
tuellement. Il est assez ordinaire, lorsqu'il y 
aentr'«iix queîquerencontrie (Je Toir combat- 
tre les uuii oonti'-eles autres des gen^liés par 
les plus douces .Relations de la nature et de-la 
société. Les . deux partis battent la <^ampa^ie 
entre les lignes Angloiées et Américaines. 
Il est arrivé plus d'une fois que, lorsque àeut> 
troupes se sont trouvées au ménje endroit^ 
il y a €u une cessation d'hostilités^ Elle ^se 
se sont. reunies pour souper epsetnble , j^t 
passer gaie^sient Ja,soirée; eu se séparant elles, 
Opnvenôieiiit daller chacurv de. leur coté^?^ 
après ;an x^tçls cpn venu elj[qs sp retrouvoient 
et se haxtoiwt ^^^c acliarneiœnt. 

^ Les Américain^ out lai f courir le bruit qu'il 
y: a eu Uf^|[rande ameute à Lpndres , quelles, 
i^^mbr^s^^i^ dejjx chambjççff du Parlemenjr 
ont été, ^rpssièrement in^plté.^ ^,^^® pl^'i 
sîeurs maisons ont été bruines ^ que toutes 
les prisons ont été forcées et d]^uj;res détaijs 
aussi ridicules. Nous pardonnons aux Amé- 
ricains, d'inventer ces fables parcequ elles 
répondent à leur but qui.es^t.de soutenir lé 
courage du peuple, et de lui persuader que 
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rAiigleterré ne peut continuer la guerre. 
Mais ellei sont trop absurdes pour qu'un 
Ânglois y ajoute foi. Donnez moi , je vous 
prie , dans votre première lettre , les par-^ 
tieiilarités de cette , émeute , si réellement 
il y en à' eu une, ce que j'ai bien de la 
peine à croire. Nous avons bien assez d en- 
nemis au dehors . sans avoir encore des 
divisions intestines. Il est réellement trop 
ridicule de croire à un pareil évènëftiéfit 
ou de supposer seulement qu'il ait pu à voit 
Leu. ■ i 

^******^— ^— ^1 ■ Il i [ I f i ■ ^ ■ . . I I , II ' . 1, - , ,, ■■ I I i m II 1 I I I i |»fc 
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. Ffedi^ricliS Towri^^ dans le Afary^ntf f 



le 12 Avril 1781. 
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ItX^on cher ami, . , 



Peu' dé jours après la datte de raa der- 
^ièré%ttre , nous avons quitté Winchester, 
pctt^ lirais rendre ici sur un ordre du Con- 
gt*^,-^uia décidé (Jue nous y resterions, 
ju^jq^'à de ^ue l'on fut convenu d'un lieu 
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OÙ nQus placer. Majs les habitas sa per- 
suadent que c'est une ruse, employé pour 
le^ engager à nous lasser entrer dan^ leut 
pfoyînce , et croyent «j^ues upus ^.ri^ter.ohs 
dans cette ville. . 

En quitant Wincjiester , noijs avoirs re* 
passé les mq^atagnes bleues ^,J^iUi4mi^t 
Gap I ^et dans. i;i^otre rpute pour -^qus jçenfire 
ici ,jje, n'ai rien jru de renw quable e?ççiçp4^ 
là rivieri:e Shennando xjui e$)t singujiéjfement 
belle et prnée des cajSjCiftdes \^ plus j:o,nian- 
tiques. Teau en est si transparente qu'on^ 
voit distinctement les cailloux au fond à 
une profondeur lée «sept ou huit pieds. On 
y trouve ime grande quantité détruites et 
daiitreis poissons; mais elle nêst pas navi- 
gable , îiiém« poiy d^ qanptSL, àî C4use des 
innombrables rochers qui sont cachés sous 
Ttau ; les habitans , poui* fkitè^ descendre 
leu/s denrées, se servent de radeaux. 

A notre arrivée dans cette ville \éx^$x pas 
été assez heureux pour trouver un logement 
aussi commode ^que la, dernié^?gifôf s <i^^Sj 
ai passé. Jai été obligé dsp me Iqg^r ayfiù4^ux 
officiers dans une. misérable pqtit^a.^m^ff^» 
où nous sommes resté?, jusqu'à qp, «ne. «ous 
ayons su la d 'cisioridi* congrus .pay^. que 

nou« 






nous étions persuadés que nous irions* plus 
loin ûu nord. 

Con\me il a été décidé par le Congrès , 
que nous résiderions quelque tems dans 
cette ville , uqs soldats ont été logé§ dan* 
des barraques fortcommodes , que les Amé- 
ricains ont bâties depuis le commencement 
de la guerre. Ils sont mieux fournis de 
vivres , et on leur accorde plusieurs grâces > 
telle ijue de travailler pour les habitans, de 
leTir , permettre d'aller dans la campagne 
acflieter des légumes , et depuis que nos 
troupes sont prisonnières, elle$ n'avoienç 
jamais été si bien traitées. Cette indulgence 
réussira probablement mieux que les mau- 
vais traitemens, à produire Teffet désiré 
par le Congrès, celui de les faire déserter* 
Il y a eu effectivement tant de désertions 
dans notre régiment, qu'il est à présent ré» 
duit à soixante hommes , y compris les bas 
Officiers. Les autres régimens sont dans la 
même proportion, quoique tous en Canada 
fussent de quatre cent cinquante hommes^ 

Les officiers sont logés dans la ville, et 
dans les habitations qui l'entourent. Je de- 
meure chez le colonel Beattie, Officier des 
milices» qui, quoique fortement attaché 
7omff IL G c 
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au parti Américain , et quoi qu'il ait un fils 
dans le régiment de Mak*yland , dans Tarmée 
du général Green , ne laisse pas que d'avoir 
un certain penchant pour la "vraie pierre 
de touche, (i) La raison qu'il donne à s^s 
compatriotes, pour no^s avoir admis dans 
Sa maison , est qu^ayant une nombreuse fa- 
inille , il doit chercher à la soutenir du mieux 
qu'il peut. . 

Depuis notre arrivée dans cette province, 
un homme en habit d^ecclésiastique , s'est 
présenta aux Officiers , comme très-attaché 
au Gouvernement Anglois* Les habitans 
disent qu'il n'a jamais reçu les ordres , et 
qu'il a jette le trouble dans plusieurs fa- 
milles ^ en faisant des mariages qui se trou- 
vent nuls , par son défaut de qualité. Cela 
a mit une bonne source de procès et de 
travail pour les gens de loi. Cet homme 
fait encore le service divin dans différentes 
éo;]ises , et exerce toutes les fonctions de 
l'état qu'il parolt avoir. Je ne sais s'il af- 
fecte ses principes politiques, pour se inettre 
bien avec nous , et profiter de quelques 

r 
■ ■III ' " i ' > ' — ^H^l— » 

( I ) L'argent , on sait assez que c'fest îa pierre 
avec laquelle on éprouve les hommes. 
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dîners que nous lui donnons. Ce que je 
sais, quant à ses principes religieux, ce3t 
i|u'il suit exactement le conseil de saint 
Paul , de se faire tôut-à-tout , car il jixvp 
passablement avec ceux qui jurent , et 
s'enyvre avec ceux» qui aiment à boire* 

Votre atùi ^ etc 
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V De l habitation du col(Jnel Beattie près Frédéric 
2^oi^n , daris le Marjtand i le li Juillet 178*. 
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Piien ne montre mieux Tôppression et la 
tyrannie du Congrès et de s^s employés , 
que le récit de deux actes d'une injustice 
évide^te , commis par ces ordres , chez un 
tailleur Quaker, dans la maison duquel (îStr 
logé le capitaine Jameson, de notre régi- 
ment. Un des collecteurs, pour une taxe 
de quarante-huit schellîngs, a pris daiisTé- 
çurie un très-beau cheVal, valant près de- 
trente guinëes ; et pour Une autre taxe d'en- 
viron cinq à six livres «t^r ings • il â faiÉ 
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venir des cliarretes , arec lesquelles il a 
enlevé une meule de foin qui en valoit plus 
de quarante. Ce malheureux , qui , comme 
l'aurois du tous le dire , est ami de Tancien 
Gouvernement , et par conséquent fort per* 
sécuté , n'a pas proféré < d'autre plainte que 
ces mots : ce Hé bien qu'ils prennent , qu'ils 
» emportent tous mes meubles ^ tout mon 
» bien , et qu'ils me chassent de ma mài- 
?^ son, j'ai du moins une chose qu'ils ne 

» sauroient m'enlever , et qui me consolera 
?^ dans ma vieillesse. >> 

Il a souvent été menacé d'être mis en 
prison ) à cause de son attachement pour 
son Roi et des sentimens qu'il exprirooit 
à ce sujet , mais il a supporté cette persé- 
cution , ainsi que toUtes les autres , avec 
beaucoup de patience et de résignation , 
suivant les principes de sa religion. Quel- 
quefois cependant; le pauvre vieillard 
pousse un profond soupir, comme si son 
cœur^lein d'amertume , avoit besoin de se 
soula^çer, et alors il s'écrie tristement; 
ce hélas î je ne pensois guéres qu'après avoir 
» tant travaillé dans ma jeunesse, après 
53 avoir élevé une nombreuse famille , dans 
» la crainte du Seigneur, ce dût être là ma 
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>> récompense dans mes vieux jours« Vois 
» ami f ajoute -t il en montrant quelques^ 
» prairies assez étendues > qui sont devant 
» sa maison ; c'est moi qui , de mes mains 
» ai défriché cette terre; j'ai passé plu$ 
y> d'une nuit à travailler à la lueur d un bois 
» de pin allumé , pour laisser à mes énfans» 
33 un héritage 9 qu'on menace à chaque 
3> instant d^ m'enlev en )> Ici son courage 
parolt l'abandonner, et après un moment 
de silence , il s'écrie en soupirant : ce que 
X» la volonté de Dieu soit laite. » 

Oh I Américains , si c^est là la baze sur 
laquelle vous établissez votre indépendance ^ 
un jour viendra » sans doute , oùT vdus en 
porterez la peine; et quoiqu'elle puissent 
pas tomber sur vos tètes, la. génération 
future maudira peut-être les calamités que 
leurs ancêtres leur auront préparées. 

Nous nous attendons de jour en jour 
à quitter cette province , à cause des mou* 
vemens de l'armée du Lord C^ornwalUs 
qui , nous dit-on, se réunit avec les troupes 
débarquées en Virginie , sous le général 
' iphilUps et le général Arnold. On n'est pas 
ici «ans quelque crainte que les troupes du 
Roi ne viennent attaquer la province^ Pour 

Ce 3 
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empêcher leurs progrès , le général Vas- 
Kington a détaché deux gros corps, l'un 
de troupes Continentales, sous le comman- 
dement du Marquis de la Fayiette , et l'autre 
<fe la ligne de Pensylvanie , sous le général 
Wayne. Ces troupes ont traversé Frederick- 
Town dans le mois dernier , elles paroissent 
être principalenaent composées d'Ecossois 
el: dlrlandois, outre un grand nombre de 
Nègres. Elles étoientmal-vétues,'et d'ailleurs 
si indiscipËiiées e% sî mébontentes , que 
leurs Officiers craignoient de leur confier 
â.es cartouches. J'observai qu'elles portoîent 
des cocardes blanches et noires ; le fond 
étant de la première couleur, et lès bords' 
de la secondé, j'en demandai la raison; et 
un Américain me répondit avec beaucoup 
a emphase, que c'é toit une politesse, et un 
symbole d'affection pour leurs généreux et 
pitagnanimes alliés, lès Françoise 

"îjfotre logement est devenu très-désagrea- 
jble par une circonstance fâcheuse j la mort 
4u fils du Colonel) qui a été tué k la ba-' 
taille de Camden , dans les caroliriés. Son' 
père, ainsi que toute sa famille, en a été 
extrêmement affligé , la maison depuis ce 
temps, a toujours été une ^céné. de lamenr 
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tations. Ce qui la rend encore plu$ triste , 
c'est que le Colonel , à chaque fois qu'il 
nous rencontre , parolt avoir la plus grande 
envie de prendre sur nous sa revanche { 
nous cherchons un autre logement , mâi$ 
on a beaucoup de peine à en trouver. 

Aux fêtes de Pâques , les enf^ns de cette 
province sont dans l'usage de faire bouillir 
des œufs , dans du bois de campéche y ce 
<jui teint la coquille en rouge. Quoique cette 
couleur ne puisse s'effacer en la frottant, 
cependant on peut avec une épingle l'égra- 
tigner , v pour y tracer les figures que Ton 
veut. Les jeunes gens et les jeunes filles l 
se foiit mutuellement présent de ces œufs 
par forme de symboles amoureux. Comme 
il faut faire bouillir les œufs pendant long" 
tems , pour leur faire prendre la couleur 
rouge, la coquille acquiert une grande du- 
reté, les petits enfans s'amusent à frapper 
deux oeufs l'un contre l'autre; et celui qui 
se rompt , appartient à celui dont Tœùf est 
resté entier. 

Pour imprimer dans Tesprit de ses enfans, 
une profonde idée des glorieux efforts qu ont 
Xaits les Américains , pour parvenir à ce 
jquils appelant leur indépendance, le C^ 
' Ce 4 
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lonel a un oraf de cette espèce j sur lequel 
est gravée la bataille de Bunker's-Hill. Il 
prend une peine infinie pour la leur expli- 
quer* Mois il ne veut pas les laisser y tou- 
cher , parce que c*est Touvrage de son fils 
qui est à l'armée. A présent que le pauvre 
jeune homme est mort , son p^re conserve 
cet œuf comme une relique. U^nous a fait 
l'honneur de nous le montrer; et eu égard 
à la petitesse de l'espace , nous ayons trou- 
vé la bataille dessinée avec beaucoup d'e- 
xactitude* 

Des ordres sont arrivés comme nous 
l'avions prévu pour fiaire partir l'armée , 
pour York-ToMrn et pour Lancastre. Là , les 
Officiers doivent étlpe séparés des soldats , 
et seront mis en quartier à Last- Windsor 
dans le Gonnecticut* Le brigadier général 
Hamilton , a témoigné beaucoup de mé* 
contentement de cette séparation j qui est 
directement contraire aux termes de la con- 
vention. Mais depuis que le Congrès a 
manqué aux principawL articles, il est inu- 
tile de se plaindre de pareils procédés* Nous 
sommes à présent en son pouvoir, et il 
nous traite comme il convient à sçs vues. 
L©^ Général a fait savcnr que , si le§ itpu^ 
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pes le désirotent , il adresseroit au Con- 
grès une protestation contre cette infrac- 
tion au traité , mais il a ajouté qu'il savoit 
qu'elle ne produiroit aucun effet. Il a for- ^ 

tement recommandé aux soldats de se con- 
duire à tous égards , après la séparation > 
comme si leurs Officiers étoient encore 
avec eux et de se souvenir qu'ils dévoient 
être soumis aux bas officiers qui les com- 
mandoient. Il a exprimé ses regrets de ne 
pouvoir fourmr aux troupes les vétemens 
et les autres choses dont elles ont besoin. 
Il a en ccwiséquence ordonné' aux. Officiers 
chargés du payement des cdmpagnies de 
faire lé décoïnpte des soldats , et de leur 
en payer le montant afin que\cbacun 3é 
pourvût de ces objets comme il poorroitJ 
La plupart seront en étjat de le faire car 
ils o^t en. général vingt ou trente livres 
SterKng chacun à recevoir. Il sera sure-^.^ 
ment étonnant aux yeux d'un Militaire ins- 
truit qu'il y eût dans la compagnie que 
je payois un partictdier à qui il étoit 4^ 
45 L. Sterling. 

Les troupes ont beaucoup diminué de- 
puis leur arrivée à Frederick -town , non 
seulement par les d^ertions ^ mais an^si 
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par la mort. 11 est péri plusieurs soldats , 
victimes des liqueurs fortes qu'on se pro- 
cure ici facilement et A bon marché. Il y a 
t^ucoup de guildiveriçs dans les campa- 
gnes voisines. Ils étoientdans un étatd'y^ 
vresse presque continuel. Je n'ai pas besoin 
de vous dire quel goût effréné ont en. gé- 
néral les soldats pour les liqueurs fortes, 
et combien il est difScile de les empêcher 
de s'y livrer. Mais lorsqu'il* en. ont habi- 
tuellement sous la main , cela est abso- 
ment impossible. Nous en avons perdu 
deux depuis quinze jours d'unp mimière fort 
tiiste ; dans.! absence de Thoiiim^ qui soi- 
gnoit une distillation danis Fhab&atiôn du 
Golonel , ils ont bu la liqu^i^ chaude sor- 
tait de Talembic, et le lendemain jnatin 
on les a trouvés morts dans leur ïipi 
r Dans peu (te^ jours nous .nous iméÈtona 
en: marche. S'il se présente une ocoai&îon , 
je vous écrirai de Lancastre ,f msà^ vous 
pouvez compter qu'aussitôt mon arrivée 
dansrle connecticut vous aurez^ d^ nou'^ 
velles de votre ami. . ; ^ 

- P. S. J'ai décacheté ma lettre pour; y 
ajouter \\ne triste nouvelle que nous rè^ 
èîavons à l'ipstant > celle de. la .perte du 
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brave général Phillips , qui est mort lé 
mois derûier d,'une fièvre, à Richemoni. Ses ' 
talents et ses connaissances militaires lui 
avoient mérité dans sa jeunesse les éloges 
d'un des plus grand -hommes dé ce siècle 
le prinée Ferditiand de Brunsswick qui Vit 
applaudi #^lusieurs occasions daris la der- 
nière guerre d'Allemagne. Il avoit depuis 
justifié ces louanges pendant tout le cours 
de sa'VÎe^^ur*toutdai;isJe^ travaux 166^. fa*, 
tigues et les . jdarigers s^ans nombre de notre 
campagnef Sa "'mort a " été accompagnée 
d'une circoûstarice à peu près pareille à 
celle où les Américains ' montrèrent tant , 
d^inhumatiité lors de la mort du ,g^éral 
Frazer. Au reste*, qilaiîpt'à' eux , la haine 
et la vengeance peuvent leur servir d'ex- 
cUse. ^Mais il" est' étonnant que le marquis 
de là Fayette, ^dont là Nation est sieoWi 
inié pàr'^laqiiihtèssenc^ asàii petites ù^tten^ 
tiôns sô' soît'rekidu coupable 'd'tin pareil 
procédé, ièn effet , qtk^iqu'onr lui eilt ^^ 
voyé un ^'5t|Jr&è pour lui' kppfehdre que lé 
généra' PHiHîf s> et oit ' A'oùrànt dans * telle 
tfiaîsôil ttlidë là de la 'rivière , et le sup-^ 
V pKfer 'de fâirfe^fcëésel- le fcano^ , il n*eufau- 
it^un é^ârd à bette prière , le *ïeù fut coiiti-^ 
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ntié sans interruption ^ plusieurs boulets 
percèrent la maison , et il en enti'a un 
dan la chambre voisine de celle où étoit le 
Général au moment où il rendoit son der- 
nier soupir« Importiiné par le bmit , il Vé* 
cria ; ce mon dieu , cela est cruel : ils ne 
y> veulent pas ne laisser mourir Ai paix, ce 

Je suis , etc. 
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JBasl fVindsor , dans lé CùnnecdciUX 
le z Septembre 1781. 
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Quelque triste , quelque humiliant que 
î^t le moment où nous donnâmes à nos 
soldats dans la plaine de Sarato^g^ Tordre 
de mettre leurs aiiines en faisceaux et de 
les abandonner , lampression qu'il iious 
|«n>pproGhe point de celle que nous 4 
causée la séparation des soldats et des Of* 
aciers à Lancastre. Le matin dujour oùellei 
s!e$t faite les Aégimens furent rangés préa 
dfi^^ barraqueé que r<>n a fortifiées et chan^ 



1 



mJiVS I^'ÂMillIQUB SEPT* 4i$ 

gées en jpiison* A une petite distance étodt 
sous les armes un régiment Américain 
dont le Colonel se conduisit arec beaucoup 
de politesse y disant qu'il ne conduiroit les 
troupes Anglaises ^ aux barraques , que lors* 
que leurs Ojficiers lui auroient dit qu'ils 
étaient prêts* Losrsqu'on lui eut annoncé 
qu'il pouvoit les conduire , les troupes Amé- 
ricaines ,ibnnant un quarré autour des trou- 
pes Anglaises , menèrent celle-ci à la prison. 
Ce spectacle étoit trop touchant pour 
que nous puissions le soutenir; nous nous 
hâtâmes de, quitter la place. Si vous aviez 
pu voir sur le visage de ces pauvres soldats 
l'expression de la fidélité, du respect, de 
Tamour et dii désespoir , vous en conser- 
veriez le souvekir jusqu'au tombeau* L a- 
dieu d'im père et de ses enfans n'a rien 
déplus attendrissant, la séparation de lame 
et du corps n'est pas plus douloureuse. Co 
cruel adieu fit ceT que n'avoient jamais pu 
faire ni la rigueur des saisons , ni la faim ^^ 
ni la soi F, ni les .malheurs , ni là barbarie 
continuelle , ni les insultes des Américains^ 
il fit couler des larmes des yeux de nos 
Vétérans indignés , ils auroient mieux aim^ 
toir cduler leur $ang. Tant quei^ son de 
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leurs voix put nous parvenir , nous les en- 
tendions répéter : Dieu vous bénisse, mes- 
sieurs ; cet :e scène d'affliction ne s'effacera 
jamais de mon esprit. Voir tant de braves 
gens qui avoient si courageusement com- 
battu à nos côtés , qui dans toutes leurs 
souffrances avoient cherché près de nous 
de la protection et du soulagement , les 
roir arrachés de nos bras , enfermés dans 
une prison, où traités avec toute sorte de 
dureté, exténués peut-être faute de vivres 
^ prêts à périr de froid , ils naur oient per- 
sonne à qui demander du secours , *et si 
peu à espérer de Thumanité des Améri- 
cains. 

Il étoit fâcheux d'être encore une fois 
privé de la satisfaction d'aller à Philadel- 
phie sur- tout étant à la porte. Mais toutes 
nos prières pour en obtenir la permission 
du Major qui nous accompagnoit furent 
inutiles. Cependant uqus fumes un peu dé- 
dommagés en passant par Bethléem ou se 
trouve un établissement des frere^Mpraves. 

L'auberge à Bethléem est bâtie sur un 
très bon plan , et parfaitement bien disposé 
^our l'agrément et la commodité des voya- 
geurs. Le bâtiment qui est très grand est 
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partagé par un corridor de près de trente 
pieds de large. De chaqiie côté , sont des 
appartemens consistant chacun en un an- 
tichambre qui conduit dans deux chambres 
À coucher séparées. Toutes ces pièces sont 
bien éclairées et ont des cheminées. A votre 
arrivée on vous conduit dans un de ces ap- 
partemens dont on vous donne la clef , de 
manière que vous êtes aussi libre chez vous 
que si vous étiez dans votre maison. On v 
trouve toutes les autres commodités , aussi 
bien que dans la meilleure auberge de Lon- 
dres. Nous iïïmes , comme vous pouvez 
croire, assez surpris , après avoir fait si 
mauvaise chère dans les autres ordinai- 
res , de voir un garde-manger bien garni 
de poisson , de volaille et de gibier. Une au- 
tre- chose qui ne nous* surprit pas moins 
parce que nous n*avions rien trouvé de 
pareil dans tous nos voyages , fut une 
provision d'exjcellents vins de tourte espèce. 
Ils nous firent un plaisir d autant plus grand 
que nous n'en avions pas goûté depuis Bos- 
ton. Car malgré le luxé et Télégance dé 
plusieurs familles que nous avions vues en 
Virginie nous n'avions jamais vude vih sur 
leurs tables. A chaque appartemeiit est at- 
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tftché un domestique qui n'a autre chose 
à faire que de servir les persoiines qui^ y 
logent, et qui pendant tout votre séjour 
vous sert en tout comme sHl étoit véritable- 
ment un de vos gens. Il semble enfin, qu'en 
bâtissant cette auberge , on n'a pensé qu'à 
l'agrément et aux convenances des voya- 
geurs. Elle est d'ailleurs si grande qu'il y 
peut loger cent soixante personnes ; le gé- 
néral Phillips en avoit été si content qu'a- 
près avoir quitté la Virginie n'ayant pas la 
perrhission d'aller à Neywork, à cause de 
quelques opérations militaires qui se pré- 
paroient dans les Jerseys , il revint de près 
de quarante mille sur ses pa^ pour y lo- 
ger , uniquement à cause des commodités 
qu'il y avoit trouvées. 

Notre hôte nous accompagna chez l'in- 
tendant y ou le chef ^ de la société , qui 
avee beaucoup de politesse, nous montra 
tout ce ^ui méritoit d'être observé dans 
l'établissement. 

Il nous conduisit d'abord à la maison 
des filles, C'est un vaste bâtiment cons- 
truit en pierres , partagé comme notre au- 
berge, en grandes chambres qui sont échauf- 
fées suivant la méthode d'Allemagne par 

des 
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des poêles. Les jeunes filles s^occufient dans 
ces chambrée des divers travaux domesti-^ 
^ués; quelques unes se livrent à dfes ôU-^ 
vràges d'imagination où d'ornement. On* 
«couve dans toiis ces appàrtemens diffé-^ 
i^ns instrumiens de musique. La surihten-' 
dante de ces jeunes filles nous mena^ns^ 
la chambre ou elles couchent. C'est unô> 
grande salle voutée»de toute la longueur du 
bâtiment et dans laquelle il y a un lit pour 
chacune. Elles mangent dans une grande- 
pièce dans laquelle est un trè^ bel orgue , 
et dont les murs sont ornés de divers ta-^ 
bleaux , faits par quelques unes des femmes 
qui ont été ^^evées dans la maison. Cette 
salle leur sart à la fois de réfectoire et 
de chapelle , mais le dimanche elles en- 
tendent le service dans la grande Eglise 
qui est un bâtiment simple et agréable. 

La maison des garçons est bâtie sur le 
jiiéme plan que celle des femmes ; sur le 
toit il y a un belvédère d'où^ non seulement 
on a une très belle vue , mais d'où l'on voit 
distinctement toutes les dépendances de 
cette petite colonie. Nous observâmes 
que la maison étoit fort endommagée. 
Le Surintendant nous apprît que cela- 
Tome IL ' D d 
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yenoit d^ ce cpie les Américaiqs , après U 
bfitaillç 4e Qermantowin , avoieiit pris cette 
maison aux jeunes gens et &x aroiant fait 
itfi hc^ital pour les malades et les blessés. 
Il , est incroyable , ajouta- t-il , combien il 
eii e^t mort> iautè de soins , d'attentions , 
M parce que Vhppital étoit mal poinlra de 
4?agues ; là .nous dit il , en nous montrant 
un* champ yéisin y sont enterrés près de 
sept à huit cent soldats Américains qui 
sont morts ici -pendant Thyrer. 

Tous les genres d'ouvrages propres à la 
société sont faits ici séparénront , et, il y a 
une manufacture pom* chaque espèce. Les 
jaunes gens sont employés à ces différentes 
occupations. Chacun contribue -de son tra- 
vail au bien commun , et le produit de 
leurs efforts entre dans la masse générale* . 
Ces jeunes gens ne reçoivent point de sa- 
laire : mais du produit des differens mé- 
tiers on leur fournît tout ce dont ils peu- 
vent avoir besoin. Ils ne éont jamais trou- 
blés par les soucis'ni les inquiétudes ordi- 
naires de la vie. Leut temps se partage en- 
tre le travail et la prière ; et leur seul amur 
sçment consiste dans des concerts qu'ils 
font tous les soirs. Ces gens qui sont trè^ 



adroits et très îutelîigens préifty ant en qvLûU 
que sorte tous les maux qçtC entraîne une 
guerre civile >, fi^yoi^m dè^le eômmex^" 
ment de celle-^c^ acHeté une gifande quan.' 
tité de denfée^ d'^upo^er.d^nt ils fourmil- 
lent aujourd'hujl l^ars dil^^tes fermes V 
qui sont dispersées autow de rétablisse^ 
ment. 

Les Morayes ont non seulement beauoDup 
d'application^mais même beaucoup d'esprit; 
ils ont imaginé un^ espèce de mariage* 
Mais de la manière dont ils le contractent, 
il n'y a pas lieu de croire que les con- 
joints y trouvant autant de charmes ni au- 
tant de bonheur que nous. Un jeun» 
homme a envie de se marier; ce désir ne 
lui vient pas d'une inclination, ou d'un 
penchaiit particulier pour une jeune fille ; 
car il ne vpit jamais qu'jane fois , avant la 
cérémonie , la femme qu'il. doit épouser* 
Il est contraire aux principes de leur re- 
ligion de se marier pour suivre les désirs 
que nous inspire la nature. On ne doit se- 
lon eux avoir en vue que la conservation 
de la société , qui , s4ns cela , s'anéanti- 
roit. Le jeune homme va trouver le prêtre , 
l'instruit d^8ondé$ir, et lui demande une 

Dd a 
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fîUe pour en fiiire sa femme* Celui-ci con^ 
fuite la Suiintendante des filles , qui aver^ 
tit celle dont • c*e8t le tour d'être mariée^. 
Le prêtre la présente au feune homme et 
les laisse' ensemble pendant une heure , 
au bout de la quelle ifrerient. Si les deux 
parties se contiennent, on les marie le 
lendemain. Dans le cas contraire, ils sont 
Tun et Faûtre fort à plaindre , sur-tout la 
femme , car on la remet au bout de la liste * 
qui monte quelquefois à soiitante ou soi- 
xante dix ; et alors la pauvre fille ne court 
pas la moindre chanse. d'avoir un mari jus- 
qu'à ce qu'elle se retrouve à la tête de cette 
longue liste; à moins que le même homme , 
changeant d'avis , ne se sente porté à l'é- 
pouser , car il ne peut jamais avoir d'autre 
femme que celle avec laquelle il a eu la 
première entrevue. Voilà , je crois, pour- 
quoi il y a tant de vieilles femmes parmi 
celles -qui ne sont point mariées. Vous 
voyez parla, mon ami, que le mariage et 
ses douces jouissances ne sont pas , dans 
cette société , le prix ni le résultat des pas- 
sions. C'est pour ainsi dire une espèce de 
mécanique que le nazard met en mouve- 
ment et dont lia? nécessité dirige les effets. 
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Lorsque les dent» tjtartîeetontid- accord, 
et que lé mariage «^striait: , onileutîfour- 
mt, avx dépena . de lor 8(ôc^té,xirie maison.*. 
Il y a j^ autour d0 Ja ville ,; un grattdinombre: 
de ces habitatii^ns^pi sont propres etcdm- 
modes ,^ et toutes, accompagnées d'un joli 
jardinw Leurs, enfaûs des deux sexes leur^ 
sont étés à rage de ^ix ans et plagiés, dans 
les deux séminaires! j au maye» tle. quor, 
Us- Il^ pen.vent avoir -pour eux, que peu' 
d'attachement.. Lorsq^gj' pn des deux • époux 
vient à uiQuriri fi c'est l'homme qui de-/ 
Vj[e;nt veuf, il retourne à rappartement des 
garçons; et si c'^stlui qui meurt /sa veuve 
se retire dans- une. maison qiii est. bâtie 
exprès pour cette destination. 

L%réli^oii des Moraves résseinble plus- 
à celle des Luthériens qu!à celle des calvi- 
nistes ^jëlle diflfere de l'une et dé l'autre en 
ce point fort important qu'ils admettent 
la musique et la peinture dans leurs tem- 
plesi La prière employé presque un tiers 
dé leur temps. C^r outre le service public 
qui se fait tous les jours dans la grande 
Eglise , ifs ont dans leurs chapelles particu- 
lières des exercices de dévotion qu'ils font 
le matin , à midi , et le soir. 

D d3 
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Zn mettam à paît leur ridicBle métJiode 
ée oôntratter les mariages y à laquée inémd 
ils n^attachent pas beaucoup d'importance 
je ne peiux m'empééber de croire que si 
le bonheur peut se rencontrier dans cette 
vie, ils Tont trouvé. Loin du tumulte et 
des agitations du monde , ils virent dans 
une par&ite liberté ; chacun suit &es goûts , 
et se livre aux occupations dont il se sent 
le ]^us capaUe. Leur "habitation est dans- 
la {dûs déHcieuse situation -qae l'on puisse^ 
imaginer. Leur demeure est si saiiie, leur 
vie est si tiianqiiiille , qu'ils sont sujets à 
tris peu de mala^lies > si même ils en con- 
noissent quelques unes» 

^^ 'h 

Etpran^s k nos besoins , ils le se«t de 
mtme à nos vices. N'ayant aucune con* 
noissatice des jouissances rafinées du luxe, 
ils. ne regrettent point de n'être pas assea& 
fiches pour se les jMrocurer. Mais ils posbà-* 
dent ce qui manque à bien des gen» opu- 
lens de tout ce qu'on appelé les biens de 
la vie y ils ont cas vrais et solides biens , 
la santé du Corps et la paix de 'l'âme.. .., 
puissiez vous comme eux , mon ami/ quoi- 
que vous ne soyék^ point Mware , jouir de 
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liartford^ dans le Ckynneçtiîçuê* i 

' ' ' ' * * »' ft " 

le iJ^ Septembre 1701. 

OJï dll^ A*tl , ■ 



Oti regai^dé èette ville^i èofifttfi« te €ftj 
pitale de}a pwvineè^; éUb^eët dtttée 9ur lé 
côté Ouest di»k rivière de corinectiôùt ,- à 
environ quarante nillès' de dSâtaiicé de I4 
côte de là mer. ^ • ^ "^ 

On nous a montré , entré àiitres éutioâi^ 
tés, une Maison bâtie en i640râveo du^hétte 
d'Amérique, dont les dbiaa^penbes» som^efi^ 
core parfaitement saines et presque dans ud 
état de pétrification. G est dans cette Mai- 
son qu'avoit pris naissance un jonathâmn 
Belcher ^ écuyer , qui a ét5 Gouverneur de ce 
pays ainsi que du nouveau JéAey , et qui 
par son adniiniistration intègre et ferme f 
a'étoit fait adprer des deux provinces. On 
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11011$ a ffij^t voir aussi un lorme regardé c<mi- 
me au^si sacré., que le chéae Vétoit autre- 
fois' par les anciens Bardes ^ ou Druides de 
notre pays: Cet orme dans un danger pres- 
sant ,_ a jervi. à. cacher la charte de la pro- 
vince. La troisième chose quon nous a 
montrée- est un {iuits très* singulier. Lors- 
quon Fa fait on creusa près /le 70 pieds 
èàîis trouver une goutte d'eàu. Les ouvriers 
ayant /à cette profondeur, trouvé un grand 
rocher , et des minetir^ Tayaut j^excé à fin 
de le faire sauter avec de la poudre , la 
tarièref p^f^ft-an »tw(viers, et Teau sortil à 
rinst^n^ .a,ypp^5;^;'^lle abondance, qu'on 
çut taujt^ Iç^ -peînç^: du inonde , av^c dès 
pompes 4 Î)|*S €^t>à. feu3C,iàl empêcher de 
remplir le puits jusqu'à ce .qu'il f6t muré. 
i(u^i^tôt,iO|uô.r<îei4 fut fini, l'eau monta jus- 
qu'aux :]>)oivdsi,r se ri^>andit, et forma un 
rp^sfîau qtûi I ppiitle. de|)uis plus de cent 

:.Lês habitansxle Hart ford racontent une 
histoire : plaisante de Withfield qui fit un 
ipoyage dans J'Anférique , dans l'espoir de 
lëtt^ les seftien«es du' méthodisme sur ce 
çontinent.>Il;^t dans la grande assemblée 
de. cette ville un sermon qui , comme vous 
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ftllez voir , ne dut pas lui gagner le snffrôgë 
de la partie femelle de son auditoire; Aussî 
fut il insulté, et obligé de se rtfugier dans 
la première maison ou l'on voulut bien le 
recevoir •. Le texte qu'il avoit choisi étoif: 
frottez mes^ yeux avec ^n coUfre. Apréfs 
avoir disserté pendant^ tr^ long -temps pour 
expKquet ce qui n'étoit ^as lie vrai collyre*; 
il ajouta dans le jargon ordinaire de ces? 
prédicateurs fanatiques :|e vais vous djfè 
a présent mes frères ce qu'e^st le véritable 
. collyre ; c*est la foi , tc'est la grâce , c'est 
la simplicité , e*est la * vertu , c'est Feaù 
de vierge. Mais où la trouver , grand Dieu ! 
Hélas , peut être que cjans èette* nombreuse 
assemblée on n'en trouveroit pns. - - ♦^ 
Il y a dans un lieu qu'on appelle Syms* 
bury, quelques mines de cuivre qui sonf 
aujourd'hui épuisées de leur minéral. On en 
a fait* une prison d'état où l'on envoyoit 
autre fois des criminels , que l'assemblée 
généial ne jugeoit pas à propes de punir 
de mort. On croyoit montrer par là 
l'indulgence et rhùmanité d« la lo\, mai^ 
on l'auroit mieux prouvée , selon moi, enr 
pendant sur le champ ces infortunés. Car 
aprjès avoir trainé pendant quelques mois 
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une misérable ,e3di$t)efnce ,^iine disscdution 
totale mettoit fin à leurs maux. Il y a plu" 
sieurs années cpeces mines ont^été cpeusées : 
et les mineurs oiit percé prés d'un demi 
mille.au dessous d'une i^ntag^e^ en pra- 
tiquant plusieurs grandes chambi^e» qui soi^ 
à plus de quarante toises de profondeur.. On 
descend les prisonniers dans cette triste 
caverne à l'aide d'un cable pa^" un trou qui 
^rt en même temps à leur donner de l'air 
et à leur faire passer leui's vivres. Quant à 
la lumière , elle leur parvient à peine. De- ^ 
puis le commencement de ta guerre , du a eu 
Tinfamie de faire servit ces mines de pri- 
son aux loyalistes , pour les faire renoncer 
à leur attachement poUr leur Souverain > et 
les forcer d'obéir au Congrès. Je sais que 
plusieurs ont été enlevée de le^irs maisons ^ 
çt après un très léger examen darls lequel 
on se procuroit facilement des témoins, 
qui par malicq ou par intérêt , déposoient 
de tout ce «que l'on vouloit , on le& a en'^ 
flfévelis dans ces mines , où ils ont pén après 
un court intervalle de misère et de dpuleurl 
Quand on pense au iiombre de cest braves 
et malheureux citoyens qui onfc été OTiJfer^ 
niés dans ces horribles j^ons , et; qui y. 
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sont morts , on peut bien les ajipeller les 
Catacombes de la loyauté. 

On trouve ici un animal que l'on suppose 
particulier à la nouvelle Angleterre et qu'on 
appelle le Gùba. Il semble savoir que sa 
famille a besoin de ses secours et de sa pro- 
tection , «t n'abandonne jamais ses petits 
jusqu'à ce que là mort le sépare d'avec 
eux. Ce qui fait le plus d'honneur à sa 
générosité, c'esVque jamais il ne maltraite 
sa femelle quoiqu'elle le provoque très sou- 
vent. Quelle charmantie leçon donne ici la 
nature, au genre humain, et combien il 
seroit heureux que lés êtres qui se disent 
raisonnables suivissent l'exemple de ceux 
qui ne le sont pas. 

Je suis , etc. 
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LETTRE LXVI. 

NewYork f 2.S Sepùembre ij^t. » 

•«• '- 

ON CHER AMI , 

: New-Haven est remarquable pour avoir 
donné aux habitans de la nouvelle Angle- 
terre l'Epithete de tètes de citrouille ( Pum- 
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pkinheads ) cela vient d'un code très sévère 
deloix civiles et religieuses qui fut fait lors 
des premiers établis semens daus le Can- 
necticut. 11 ordonnoit^ entre autres, choses y 
à tous les mâles de couper leurs cheveux 
à l'extrémité d'un bonnet qu'ils portoient 
sur la tête. Lorsqu'ils eurent de la peine à 
se procurer des bonnets ^ ils y substituè- 
rent l'écailled'une citrouille qu'ils plâçoient 
tous les samedis sur leur tête afin de cou- 
per leurs cheveux tout autour. Il est dif- 
ficile de concevoir quelle vertu i:eligieus€>^ 
pouvoit résulter de cette méthode. C'est 
un usage fort prudent, sans, doute, en ce 
qu'il empêche les cheveux de se mêler, 
épargne les bourses et les rubans pour les 
attacher, et les empêche d'incommoder la 
vue en retombant sur les yeux. J'imagine 
que cette coutume venoit de ce qu'étant 
à la fois . pQur- la plupart des fanatiques 
et des scélérats, ceux qui avoient ' perdu 
leurs oreiues pour cause d*hérésie ne vou- 
loient pas cacher un mallieur dont ils se 
croyoient honoris. 

Nous avons passé auprès d'une £glise 
située près de la côte de la mer et qui il 
y a environ trois semaines fut attaquées 
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un dimanche , pendant le service divin , 
par un parti de Long-island. Les princi- 
paux rebelles avec le prêtre furent fiiiis 
prisonniers; l'allarme et la confusion furent 
. extrêmes , aussi-tôt que Ton sut que len- 
nemi approchoit. Tout le monde voulût 
sortir en même temps de TËglise. Cha- 
cun prit le premier cheval qu'il trouva soùs 
la main, et s'en fuit au grand gallop. Quel-' 
ques uns de notre parti montèrent sur d'au- 
tres chevaux, et les poursuivirent. Unhabir 
tant qui demeure auprès de l'Eglise nous a 
dit que c^étoit une chose véritablement plai- 
sante à voir , les uns s'enfuyant avec le che- 
val de leur voisin , le . propriétaire courant 
après pour le reclamer, d'autre cherchant un 
azyle dans le bois voisin; des femmes éche- 
velées criant , pleurant , s'évanouissant , 
et comme de tout cela il ne résulta au- 
cun mal , cela devoit vraiment être ri- 
sible. 

A notre arrivée àKing9'bridgeilser.épan- 
dit sur tous nos visages une expression de joie 
quil m'est impossible de vous dépeindre; 
elle redoubla quand nous eûmes passé la 
barrière et que nous nous trouvâmes vrai- 
ment en liberté et hors des mains des bar- 
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haresp Tant d'évènemens s'étoient succédés, 
tant de circonstances fâcheuses a voient eu 
lieu depuis que nous avions été £aits pri- 
sonniers ) que quoique nous eussions su 
officiellement , par le commissaire chargé . 
de cette partie , que nous avions été échan- 
gés , quoiqu'on nous eut délivré nos pas- 
seports, nous ne nous crûmes cependant 
véritablement libres qu'après* avoir passé 
les lignes Anglaises. 

L'Isle de Newyork à Kings'bridge est 
jointe au continent par un petit pont de 
bois et le pays d'alentour est rocailleux et 
montueux. La rivière qui sépare lisle du 
continent , la met à l'abri d'une invasion 
subite de l'enneitii , et les ouvrages avàn- 
cés la dominent tellement qu'une armée 
seroit mis^e en pièces si elle essayoit de 
forcer ce passage. Ce poste est à quatorze 
milles de la vilJe de Newyork. 

Notre flotte se répare de ce qu'elle à 
souffert dans iine action avec la flotte 
Françoise dans la ^baye de Ghesapeak ; sit6.t 
qu'elle ^era en état, elle doit partir fvec 
tin corps de troupes considérable que sir 
Henry Clinton doit commander lui-même , 
à fin de sauver, s'il est possible, Tar^rnée du 
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géinéral Cornwallis. Je. ne peux vouspein- 
rempressement que les matelots et les sol- 
dats mettent à l'exécution de ce projet , 
sur-tout les pre«iiers , quf travaillent sans 
relâche à iairé sur la flotte les réparations 
niécessaires» . *' - 

Un jour où deux avant que nous arri- 
vassions ici ^ le prince Guillaume Henri y 
arriva d'Angleterre sur le Lion , de 74 car 
nous, commandé par l'amiral Bibby. Le 
prince est descendu à terre et a visité tout 
ce qu'il y avoit à voir tant dans la ville, 
que dans les postes voisins. Il a de l'esprit 
et de la sensibilité y fait des remarques 
ingénieuses, et des observations très jus- 
tes. Il accosta, il y à quelques temps , le 
lieutenant Bibby de notre Régiment delà 
manière suivante. Hé bien, capitaine Bibby, 
Vous voilà dqpc adjudant Général, je pense 
qu'il y a gros à gagner dans cette place. 
Bilby répondit : sur ma parole , votre al^ 
tesse royale est mal instruite. Il n'y a au- 
cun de ces Officiers qifi ait plus que ses 
si^nples appointemens. . . en vérité! ^'écria 
S. A, avec surprise ,.. Eh bien , en ce cas 
partagez avec les commissaires et les ma- 
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réchaux généraux des logis. Car , croyez 
moi, ils en ont assez pour deux. 
. Lfi* ville de Newyork est à Textremîté 
des rislâ^ Sa situation esuinfinimgnt agréa- 
ble elle domine sur les sites les plus 
Variés et les plus d^cieux qu'on puisse 
concevoir. La plus grande partie de la ville 
est bâtie sur le coté Est de la rivière à cause 
du port. Dans plusieucs rues , il y à de cha- 
<^e côté des rangs d'arbres qui mettent à 
l'abri des violentes chaleurs de l'été; La 
plupart des maisons sont en brique , soH- 
dement et proprement bâties, et ont plu- 
sieurs étages. Plusieurs ont sur le tol^ des 
balcons où les hàbitans se tiennent pen- 
dant les soirées d'été pour jx)uir de la 
vue du port et des cotes voisines. Les toits 
sont couverts .çn bardeau. Les rues sont 
pavées et propres , mais en général , fort 
' étroites , excepté deux ou trois cuisent spa- 
cieuses et airées. La ville a un peu plus 
d'un mille de long , et environ un demi 
mille de large. Ou regarde sa situation 
comme s^ine , mais elle à un grand incon- 
vénient qui est de, manquer d'eau douce. 
Il y a plusieurs bâtimens publics , mais 
peu luéritent quelque attemion. Il y avoit 

deux 
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deux grandes églises rancienue qu'on ap- 
peloit la trinité et la nouvelle qui porte le nom 
de cliapelte de saint george; la première a 
été détruite par le feu. Il paroit par ce qiji 
en reste qu'elle étoit dans le goût gothique. 
La seconde étoit bâtie sur le modèle de 
quelques unes des nouvelles église de Lon- 
dres , et en face est une grande place où est 
un parc d'artillerie* Il y a outre ces de^ux 
églises plusieurs autres bâtimens destinés 
au culte divin , tels que deux églises de Cal- 
vinistes de la haute Allemagne et deux de 
la basse , une françoise^ des lieux d'assemblée 
pour les Luthériens, les Presbitériens , les 
Quakers , les Anabaptistes , les Moraves , et 
une synagogue de Juifs. Il y a une très belle 
école de charité pour soixante jeunes gar^ 
çons ou filles , un bon atteher public , des 
barraques pour un régiment et une très 
forte prison. Le palais de justice n'est pas 
aussi considérable qu'on poùrroit le désirer 
dans une telle ville, et ou en a fait de puis 
peu une cazerne pour la principale garde. 
La citadelle* dans l'origine étoit quadran- 
gulair^ et pouvoit contenir soixante pièces 
de canon. Mais on y a ajoute beaucoup d*ou- 
vrages. C'est dans cette citadelle qu'est le 
Tome II. E e 
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gouremeur; audessous est une batterie ca- 
|)ablede potterquatre-vînt quatorze canons , 
et barraques. pour deux compagnies de sol- 
dats. Dans une petite Isle en face de la ville 
est un hôpital pour les matelots malades ou 
blessés. 

La rivière du Nord est à un peu plus de 
deux milles au dessus à PaulusHook. II s'y 
trouve une très bonne fortification en face de 
New- York. Comme ce port est exposé aux 
vents de Nord , et aux glaces poussées par 
les courans,les vaisseaux^ dans cette saison, 
n'y restent point et viennent jetter Tancre 
dans la rivière de FEst ou le port , quoique 
plus petit , est meilleur et plus sur. 

La mer auprès de New- York produit une 
grande quantité d'huitres ainsi que beaucoup 
d'autrçs poissons de toute espèce. Les écré- 
visses de mer y étoient autre fois très abon- 
dantes et d'une grosseur énorme Mais après 
la canonade de long-isîand elles ont aban- 
donné la côte , et depuis on n'en a pas revu 
une seule* La manière dont elles avoient 
commencé à y venir est assez singulière» Quoi- 
qu'il y en eut abondamment dans la nouvelle 
Angleterre, on n'en troiivoit aucune ici. Mais 
la ville en étoit fourni par les habitans de 
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la nouvelle Angleterre qui les ftpportoient 
dans de grands bateaux plats. Un de ces ba- 
teaux venant par le détroit, et passant ^pat- 
un endroit très dangereux qu'on appiellô 
les portes de V enfer ^ toucha et fut mis eii 
pièce. Les écrevisses s'échaperent, elles res- 
tèrent dans les environs , y multiplièrent 
fort vite , et depuis ce^ temps on en a prié 
aborida;mment juqu'à ce qu'elle ayent été 
'effrayées par le bruit du canotl. ' 

Après vous avoir parlé d une chose aussi ter- 
rible que les portes de l'enfer , je ne peux me 
dispenser de vous en donner la description ce 
que je suis d'autant mieux en état de faire 
qu'une après midi j'ai fait avec quelques 
canarades une partie de promenade dans lé 
détroit , exprès pour voir traverser ce dan- 
gereux passage. Nous quittâmes New-York 
avec une jolie brise , vers le temps où la 
marée est la plus haute , parce que danâ 
toute autre moment le passage seroit im- 
praticable. Au bout d'environ deux heures 
nous passâmes au travers des portes de 
r enfer) on ne peut réellement voir ce lieu 
sans se rappeller la description de Charybde 
et de Scylla. La mer en cet endroit à en- 
viron un demi mille de large, mais le canal 

E e a 



436 'VOYAG«, 

^st fort étroit , et n'a pas plus de quatre^ 
vingt toises, L eau y court avec une rapidi- 
té prodigieuse,se partage en divers»courahtj5 
dont il n'y en a qu'un que le vaisseau, puisse 
suivre sans danger, car d'un côté il y ^une 
multitude de rochers qui paroissent à fleur 
d'eau , et de l'autre est un tourJ>ilIou ter- 
rible produit par un rocher caché àenviron 
neuf pieds sous l'eau et qu'on appelle le 
pot. Tout ce qui approche de ce tourbillon 
est entrainé , et englouti , et ra s.e briser en 
mille pièces sur le rocher qui est au fonds. 
Dans certains temps de la marée , ce gouffre 1 

bouillonne avec fureur comme un vase sur 
le fou, et dans d'autres il attire et absorbe 
tout comme un entonnoir. 

Persque vis à vis les portes de l'enfer, 
est un autre récif de rochers , auquel par 
une analogie d'horreur; ou a donné le nomt 
de poêle à frire du Diahle. Le bruit que 
fait la vague , eu courant sur ces rochers 
peut être comparé à celui que fait de l'eau 
versée sur un fer rou^^e. Ce récif attire aussi 
les vaisseaux , et i^^ fait iuévital^lement 

On a des pilotes très -habiles pour passer 
fes dangereux détroits j mai§ malgré leurs 
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soins , il y périt souvent des vaisseaux. Avant 
la guerre, on regardait comnle impossible 
qu'un vaisseau à trois mats pu V y passer,' 
mais depuis le commencement des hosti- 
lités, des convois de transport «t des frégafes^ 
qui les escortaient Y put essayé* , et en sontf 
Tenues k bout. 

: Ce qui est encolle plîis é:^i?àofdinàîré ,] 
et montre autant de talens Yjue ^'i^^^^^^î- 
dite /c'est que rhlabilè-mattA sîr ^a:riies 
Wallace a conduit le vaié^eâ'u du Roï,^ 
r^xpérimeitt de cinquante carions , à travers^ 
de ce terrijble canal. . ■ ' ' 

Lorsquf, ^^ Déstaing qiiîtta Sandy-îïobS 
avec une force supérieure , et bloqua' fé 
port de New-York , il'^voya qrielque Vais- 
seaux de lignes autour deTorigrïsland p6tlè^ 
croiser dâtis té détroit , et intercepter qàéïi 
ques unsdes vaisseaux du' Rdi. SlrTài^'èk? 
Wallaoe à' cette époque icroîsoit à FentréeV 
et apperceVant les vaisrsemixfi^àriÇoisrenti'â 
à^tis lé dé^reèti î^es franrois lé pi ursSii virent? 
éfoy^nt ëtne'^iim de leur proye. Sir la^niéi 
vit le danger dans le quel il étoit. Hcfr^ 
d*étàt d'engager le cèniba'tlèontre dès fdréês 
si supérieures , plutôt que de laisser touéli^ 
le vaisseau du Rdy entre les maids^^dè 
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438 • V O T A O E 

rennemi , il tenta Tentrepriss hardie 3^ 
pâ$ser'au travers des portes deV enfer ; co 
qui 'frappa d'étonnement. et d'admiratiori. 
non seulement les ;françois qui s'en retour*- 
nerent très ]néc)On;tent& , mais tous les ca-r. 
pitaines m^me: de notre flotte^ Gfn avoit^ 
toujours regardé comme unet tëthërité det 
de jtenter fce pa^ss^ge. La nécessité: apprit à . 
I0 franchir. ^. ' ' . > 

J'ai été aujourd'I^uî à la o6tje, et j'ai vu- 
partir l^e bâteai|,de pécheur qw porte des 
dépêches pourji'^rm^e du lord cornwallis.- 
Vous n'imaginez pas combien l^éijuipage esti 
enc]hanté de pprtgr^des nouvselleB c^ seront 
4i bien reçues- -. ., . "^ i. .; . / i 

.^iÇomme cç^^oçt 4e$ bâtea^ Qwr€rt$ ^ et* 
qu'ils ont un grand nombre de feuie^ à faîr€^ 
pour glagner le . che^apeak vous ju^ez Wen* 
que ce voyage l^p expose ^ux jfluSi grandâ- 
dangers.: Leur projej: e^t da suivre 1^ cote/ 
Mais ils peuvent facilement ëtre|K>rtés hors, 
delà vue de terrie; le derniçt bateau .envoyéi 
par lord Çprnwal^isi ja été pendant trois jours* 
dans; cette ^ituatipR. Ils évitent fa^eileniientr^ 
l'ennemi parce qu'ils peuvent passer dan^ 
les basses eau3t et se tenir le long des côtes, 
tes .bateaux qui ps^ent entria ie^. deux arn 
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jrhées ne craignent pas beaucoup d'être pris, 
si ce n'est en traversant la flotte-françoiisey à 
Fembouchure de la chesapeak. 

Votre ami etc. S 

* 

f , ' ' , , ' , =g 

L E T T R E LXX V I. 

Ne^oT^k, le Zb Octobre ijii. * 

Mil.. ' t , \ 

ON Ç£t£R AACa , » 

' ; • ' ' ' . ' . : , 

Quoique Lbng-Island $oit daps notre pps- 
session, lextrémité en. est continuellement 
battue par des partis américains qui , du 
connecticut , passent le détroit , et n'ont ^ 
d^autre'occupation que de piller des hati-^ 
tations , et d emmener des prisonniers., 

En passant la rivière de l'Est à Ne wr -York 
OU arrive à Brooklyn village composé de 
quelques maisons éparses. Il y a dan^ cet 
endroit une excellente auberge où l'on fait * 
des parties pour aller manger du Poissoj!, 
Le maître doucette Maison a gagné pendant 
cette guerre ci une fortune in%mense. A peu. 
de distancç de Brooklyn, il y a quelques 
hauteurs • assez considérables qui commàn- 
dent la ville de, New-York ; on y a bâti, un 
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440 .V O Y .1 G JB 

fort régulier avec quatre bastions. Vous 
detrire les ouvrages qu'a les 'Américains 
avoit faits sut cette Isle sei'oit y doiin^t phis 
d'attention qu'il n'ei^ méritvÇnt. Ils la cou- 
Vrent presque toute entière , ^uon^rseulement 
ils sont placés suij dçs Uçux trè\$ heureux , et 
très avantageux , mais ils sont bien forti- 
fiés , dt je suis très surpris que Iç^ Améri- 
cains les ayent si promptement abandoni^és ; 
d'autant que par cette démai^he f ijs^tôient 
surs de perdre New-York. Je suis por té à croire 
que le général Wad^itlgton les Vit èi ëfltayiés 
api-és îabataifle, nos'ttôupes leîs ayarift pour-' 
siiiv;^ jusquaû près de lèurà ïï^ûèd, qu'il 
peiisa^ qu'ils ne résisteraient pas à un itssant 
et: si ses lignes ar oient été emportés rj savoit 
qu'il n avoit pas de retraite , et que son .w-' 
m^é dçvoit être inévitablement <iéti?iiité. 

jLong-Islarid est la plus gran(iè lAé de-^ 
piii^' W Cap Floride jusqu'au Cap noir. ^ïlé 
a cent trente milles de long , sur quinze 
inillës de large ; et c'est dé sa formé qu'elle* 
tire son nom. Lé côte sud , qiiî bordé l'at-' 
lântiquè , est bas , uni et sablôneux , avec 
dé grandes bayes qui pénetreirt', dans pres- 
que toute la longueur de. Vislè. I3ii côté/ 
du Continent;, le terrein est él^vé^, tnon-^ 
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tuéux et tourmenté ; avec beaucoup de belles 
bayes et de bons ports. Au milieu de Tisle ,* 
dans toute sa longueur , r^^gno une chaîna 
de niotttagnes , de dessus lesquelles , la vilè^ 
s étend surTOcéan et sur. le continent voi- 
sin. 

La plaine est parfaitement ^le niveau , et 
€6 qui est un phénomène en Amérique , il' 
n'y croit pas tin arbre. On dit que le sol 
est iriéàpat)îè dé produire àiicuri arbiéVefc* 
tnëme aucuns végétaux , excepté un gazon 
grossier et une espèce de broussaille où if'ar- 
Brisîseatf tjui h atteint jatnài's plus de qtiabe 
6ti ciïll^ bi^ds'dë ha:ut , et qui niéhië ne 
cîrôi't'qdieryàns ùUë cktiiiihe'fidvûe dé céttjç 
plaine; *"^V' •' ^'''' -'....:.-■ ■ ;-^^' 

Ce siï est une' teWe ' noire , d'une qùàtite 
spon^eiisè , couverte d'une espèce de mous- 
se. Au-déssëtiè est un lit dé ^rlii^iei^*qùî^ en. 
absorbant les plus fôrtes* f)l(Tie's , énlpeëïiW 
rhumidifâ dë'téstéi- sut ï'a térfë. lien i^^ii 
suite nittiréllèïnenf , qiie daiis lés tems Hu- 
rhîdesi ily a ùrie grande abbnyarrce âè ga^-* 
zon; et Ijuè ddns les tems sèics, il est ^en- 
tièrement^ lirûié. ' ' ; ^ : * 

Cette ^làiiië'tfôtiVi^^^iiè'gr^ande iîukH 
de bestiaux ,de mbUtbHs^éVde^^HeVaux, qni* 
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trouvent de l'eau dans des marres., faites, 
exprès par les habitans ; pour qu'elles puis- 
sent retenir les eaux de pluies , on garnit le 
fond en argi -. , car par une singularité pres- 
que aussi remarquable que la plaine elle- 
même , il n'y a pgs une seule source , ni 
Tin seul cours (J.'e,iïu , daus toute. son éten- 
<Jue. Elle est comme nos communes d'An- 
gleterre , sans aucunes enceintes et presque 
inhabitée. On y trouve cependant quelques, 
maisons publiques , pour la pommodité des. 
voyageurs. 

Je ne pe.wt vous peindre l'agitation çt 
l'inquiétude de tous les esprits [ lorj^que la 
flotte est partie d'ici , , pleine d*e.|poir et 
d'empressement , quoiqu'elle fut obligée de 
lin au-fravivf'S d'^mç force 
Ij'çât été le inoyen.de sau- 
■pve» aimét^ f^ff hord Cor- 
'yapoitjt de termes qui 
dre le déseçpoi^ qf4J éprou- 
vèrent tous (les iidèlgs sujets du.joî ,, lors-, 
que la flotte yevipt, saps avoir pu^ effectuer 
ce noble prpjet ; .trois |ours «ayant que la 
flotte eût g^gné la Chesapeak^, cette, belle 
arniée s'étoit rendiie, ifivjf. forces- combinées 
4e France et d'.{Viqérfqup. ^ '^ ., .'^^^- ,,, -, 
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Lorsque la flotte anglaise partit de Sandy- 
hook, le Général Washington, quoique- 
loigné de plus de six cent milles , en eut 
des nouvelles certaines , quarante huit heu- 
res après le départ , par le moyen des signajux 
de feux et de fcations. Un rebelle fort connu 
à Newyork, au moment où la flotte mit à 
la voile , suspendit au haut de sa maisoti 
un pavillon blanc pour servir de signal. On 
y répondit sur le champ par un' coup de 
canon, éloigné d'environ un demi mille d^ 
notre poste kPaulus-hooL Après cela oa 
entendit tout Je long de la cote opposée ^j 
un bruit d^( canon continuel ; et ce. fut * 
environ dedx jours après le départ de Isù ^ 
flotte,-qiie. le Général Wiashington pressa 
si fort Tarmée' de $e rendre. Le secret est 
si es$Qntièl daiis les opérations de la guerre 
que si dems lea plans les mieux concerter^ 
l'exécution d'ùue seule mesuare ' est décou*-* 
verte , tout lé j'este échoua. jC'est ce qui 
arr,iva dans cette circonstance. Le départ 
âe la flotte £ut révélé aux américains par 
un traître déguisé sou^ les appii^ences d'un 
loyaliste , et c'est à^ des qnusestsemblables ^ 
qu'on pput jattjdbuer la pliipdrt des calami* 
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tés qu'ont éprouvées nos troupes sur le coa- 
tînent. 

La perle de Tarmée du général Gornwalîs^ 
est un coup trop funeste pour qu'on puisse 
facilement ni promptenient le réparer. Cet 
événement doit évidemment changer la face 
àes affaires : car la guerre , d'offensive 
qu'elle étoit d'abord , et q/u'êlle eut dû res- 
ter , va dégénérer enr une honteuse défen- 
aive , et si l'Angleterre est déterminée à sou- 
mettre les colonies , elle doit y envoyer au 
priraptems un renfort considérable , sanr 
quoi la prise de l'armée de Ccwuwalis sera 
la dernière scène de la guerre sur le con- 
tinent de r Amérique. 
: J ai arrêté mon passage darts- le paque- 
bot le Swallow, qui part à la fin de la se- 
maine pour l'Angleterre. J'ai* préféré un pa-' 
quebot à un vaisseau de^rafï3port,hcm-seu- 
lement , parcef' qu'il est meilleuar^-lvoilier , 
éi qu^'ayant plus de monde ^ il est ntoins en 
danger d'être pris; mais eilcore^ palace que 
les vaisseaux de traaispbrt s<!>iil: eïi générai 
$hrm.uysLisy,l€fif$ fonds sont si, endonmiagés 
par Ib long teias. qu'ils passent idans les ri^ 
vièrÉ^Â, qai'un b4tihieiit de^cette espace' no 
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pourroit jamais résister aux vents violens 
et aux fortes vagues d'une traversée d hi- 
ver. 

Comme cette lettre est la dernière que 
je vous écrirai d'Amérique , permettez-moi , 
avant de dire à ce pays un defnier adieu 
de faire quelques réflexions sur cette mal- 
heureuse contestation. 

Quoique l'Amérique à Taide d<B la France» 
et de ses forces maritimes , puisse parvenir 
à l'indépendance qu'elle désire , elle verra 
bientôt dans quel embarras elle s'est jettée 
elle-même , et quelles convulsions agiteront 
^ç,% provinces pendant de longues années. 
Comme état nouveau elle doit établir et 
maintenir son caractère pubhc , et elle est 
obligée par tous les liens de la politique ^ 
à ne pas aband nner ses alliés. 

Hélas ! malheureux américains, que sé- 
duit lune brillante-erreur , vous vous repen- 
tirez trop tard de voue imprudence. Je le 
demande aux plus raisonnables d'entre vous; 
lorsque vous aurez établi votre indépen- 
dance ^ jouirez vous de cette liberté , de 
cette tranquillité que vous procuroit le gou- 
vei^ement anglois ? si vous êtes impartiaux 
vous ^^y^z me répondre noia ; mai* un jour 
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peutrétre nous y parviendrons. J'aî lieu de 
craindre que ce période n^ isoit prodigieu- 
sement éloigné. 

ll;i ont fait véritablement une grande faute 
de se mêler aux cabaljes de ' cette cour de 
franco qmi , tôt ou tard , non-seulement 
tâchera de les asservir réellement , mais 
leur enlèvera leurs provinces méridionales. 
J'ose assurer d'après les conjectures les 
mieux fondées , qu'avant un demi siècle VA- 
mérique , pour se défendre de la persécu- 
tioh et de la tyrannie de la France, vien- 
dra reclamer de la métropole cette protec- 
tion qu'elle a rejettée avec . tant d'ingrati- 
tude. Ils savent qu'ils étoient heureux avant 
cette triste révolution , et ils sentiront qu'ils 
ne peuvent plus Tétre ; ils regretteront en 
silence^ ce funeste changement , ou s'il leur 
reste quelque courage , ils seront encore 
une. fois obligés de recourir aux armes. 

Je suis , etc. 
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LETTRE LXXVIII. 



'^ hqrd du Patjuebo^ le Swallow ^an port de Sue 
Marie , dans les isles de ScWy le 8 décembre i'j2>u 



Mon 



CHER AMI. 



Le lencfemain de notre arrivée ici , Lord 
Dalrymple qui; étoit chargé des dépêches 
de Sir Henry Clinton , a craint que le pa- 
quebot ne fut retenu trop long-tems par les 
vents contraires. Empressé de remettre des 
dépêches si importantes pour la Nation , il 
a loué un bateau de pécheur , et quoiqu'il 
ventât grand frais , méprisant et les dangers 
de fa mer et ceux de tant d'ennemis dont 
elle est couverte , ou plutôt les bravant har- 
diment par zèle pour la chose publique ; il 
est parti d'ici au plus grand risque de sa 
vie , avec le Comte de Lincoln qui étoit pas- 
sager à bord du paquebot. Nous avons vu 
de dessus une émipence le bateau s'éloigner 
de ces isles , et la mer étoit si prodigieuse- 
ment grosse que tout le monde a pens.é qu'il 
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T*r*^eicdrfAt jamais la c/Ae aAndieterre^ 

* .) c^r.driit les éîTsm^n qui abordent 
> ï^rndràkt o& fut trcuTé le corps do ùt- 
r.^ux Amiral .Sir Cloud:slej Shord , aprés 
•oti i;;^ti.r*'*ge en 1707. Ce fut <!an5 ime pe- 
t'te an^e app^l^ Port-bdisk, prés de ce 
qu on app<^ les Toimens. La tradidon rap- 
porte qu'il fut trouTé nud ^ et n'étant distin- 
gué da moindre matelot que par un portrait 
de f.sL royale maîtresse qu'il portait à son 
col , et d'arrière lequel étoit gravé son nom. 

Un banc de sable Toisin semLîoit s of&ir 
de lui-même pour le recevoir. On IVaîffisina 
dedans. Tous oeux qui ont vu les liBOsat 
conviendront qu'il eut été doublement în- 
buninin de ne p'd» Fenterrer quoiqu'il fut. 
ï'our moi ils me rappellerent sur le* champ 
1 argumerit qu'employé Architas , pour de- 
mander quoji lui rende un service sem- 
blable. 

y<ft tu , nntiin , vaç^œ ne parce malîgnus 

Arcnœ , 

Or.situn <'t Cupiii inhuma to, 

I\ifLiruluni dure. 

Hori o(l. 28. lib. 1. 

ï/ljîstoiro ncu'j apprend que le corps de 

ce 
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ce grand homme.fut ensuite enlevé et porté 
à Tabbâye de Westminster, Oa distingue 
encore une petite fosse sur ce sable couvert 
de gazon. 

Piih'cris exigui parva mimera* ibid. 

Ces isles sont d'une grande utilité en tems 
de guerre, en ce qu^elies sewent de refuge 
aux vaisseaux marchands et aux batimens 
destinés pour la métropole qui,sans cet abri, 
seroient obliges parles vents contraires , de 
louvoyer dans le canal , exposés au danger 
cTétre pris par J 'ennemi. 

, ;.IUest iÇcicheux qu'on n'ait pas établi un 
paquebot de correspondance entre ces isles 
et le continent. C'est même un inconvénient 
dpnt en a lieu de se plaindre. Je suis per- 
suadé qu'il rapporteroit beaucoup d'argent. 
Car pendant notre séjour, on a remis nu ca- 
j[Titai*ne de notrovaissc.au un paquet de lettres 
presqiTfnissi'gros que celui qu'il a apporté 
de îsewyorK. Vous aurez peine à croire, 
qu'on a été , ici , dix-sept semaines sans avoir 
aucunes nouvelles du Continent. Uiie telle 
interruption de correspoiidance , doit être 
fatalopour le commerce. Un petit biitiment 
d'environ quarante tonneaux , qui iroit et 
Tome II. l f 
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viendroît tant que le tems le permettroît , 
gagneroît par le fret et le commerce , non- 
seulement de quoi payer ses frais , mais d©n- 
neroit même un revenu assez avantageux 
à celui qui Tétabliroit. 

Plusieurs habitans m'ont fait remarquei:, 
combien il seroit utile , qu'il y eut une fré- 
gate fixée ici ; car pendant cette guerre , 
un Cutter françois est entré dans le port , 
dans l'intention de s'emparer desbâtimens 
qui étoient à Tancre. Mais une frégate se 
trouvant ici dans ce moment , le Cutter qui 
Tapperçut , s'éloigna , et depuis il n'en â 
paru aucun ; ce qui vient , sans doute , de 
la persuasion où l'on est, qu'il y a une fré* 
gâte à demeure dans ces isles. 

Le vent devenant favorable , le Capitaine 
a prié les passagers de se rendre à bord. 

* l II ■ .ii... . ■ I M , I I Il» 

LETTRE LXXIX. 

Falmouth le ib Décembre 1781. 
iVloN CHER AMI, 

Hier après midi , nous sommes partis des 
isles de Scilly , et nous sommes arrivés ici 
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vers une heure du matin, J'essayerois en* 
vain de peindre les transports que j'ai éprou- 
vés en allant à terre, et la joie que j ai res- 
lentie eh remettant le pied sur le sol qui 
m'a vu naître. 

Nous avons appris ici , qu'après avoir fait 
une traversée fort dangereuse , et avoir pen- 
sé être pris par un Cutter françois , le Comte 
de Lincoln et Lord Dalrymple sont arrivés 
en sûreté à Penzance , et ont passé ici , il 
y a quelques jours , pour se rendre à Lon- 
dres, 

Le premier de ces seigneurs a eu un évé- 
nement qui doit l'avoir prodigieusement af- 
fecté. iPendant qu'ils changoient de che- 
vaux , un cercueil partoit de là même au- 
berge pour Londres , et Milord ayant de- 
mandé ce que c'étoit, on lui dit que c'étoit 
un corps arrivé depuis peu de jours par le 
paquebot de Lisbonne. Ces mots éveillèrent 
à la fois dans son ame , la crainte et la cu- 
riosité. C'étoit le corps de son frère , Lord 
John Pelham Clinton qui , peu de mois au- 
paravant. , étoit parti pour Lisbonne dans 
l!espoir d'y recouvrer sa santé , un frère 
qu'il désiroit ardemment de revoir , dont 
r^ectiojQ fâisoit son bonheur et sa glo iro 

F £ 2 
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Ainsi sont renversées nos plus flatteuses es- 
pérances , comme une tour soutenue par 
un roseau toujours prêt à se briser. Votre 
ame sensible , jugera mieux de la situation 
de son cœur en recevant cette triste nou- 
velle , que ma plume ne pourroit vous la 
décrire. 

Une chose remarquable , c'est que le jour 
qui précéda notre arrivée aux isles de Scillj^, 
tandis que nous donnions la chasse à un 
vaisseau qui étoit devant nous , il montra 
une grande inquiétude ,. au sujet de son 
frère , dont il n'avoit pas eu de nouvelles 
depuis plusieurs mois;et il ajouta tristement, 
qu il espéroit ^n recevoir par le premier cou- 
rîer. Le vaisseau que nous voyons alors , 
étoit précisément le paquebot de Lisbonne, 
qui portait le corps de ce malheureux frère. 

J'ai satisfait autant qu'il a été en moi , à 
la demande que vpus me flteis , lors de mon 
départ d'Angleterre , de vous donner de mes 
nouvelles , toutes les fois que j'en trouverois 
. Toccasion. Comme cette lettré doit termi- 
ner notre correspondance ^ trouvtez bon 
qu'en la finissant > je vous prie d'excuser 
les expressions inexactes et les fautes de 
tous genres, qui peuvent s'y; trouver. Si 
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vous ^véz la bonté de croire que je me iîe 
beaucoup moins à mes .talens , qu'à votre 
indulgence ; et que j'ai d'ailleurs le plus 
grand empressement de me jetter dans vos 
bras , cela fera honneur à votre jugement ', 
et prouvera votre amitié pour votre etc. 



FIN. 
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